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INTRODUCTION

	 

	 

	 

	Il arpentait les catacombes d’un monde déchu, à la recherche d’une issue.

	 

	Comment une telle chose était-elle possible ?

	 

	 

	De multiples hypothèses ont circulé sur la mort d’Adolf Hitler, donnant lieu à plusieurs théories du complot. Des témoignages parfois contradictoires ont également été relayés à propos de la fin du dictateur allemand.

	Nombreux sont ceux qui ont imaginé une mise en scène de son suicide, dans le but de permettre au commandant suprême des nazis (les nationaux-socialistes) de fuir secrètement. Il aurait ainsi pu couler un avenir davantage tranquille, dans une contrée plus ou moins lointaine. Mais qu’en est-il réellement ?

	Beaucoup de dirigeants hitlériens ont disparu à la fin de la Seconde Guerre mondiale, certains dès 1945, d’autres ultérieurement. Ils n’étaient pas forcément tous très proches de lui, mais un grand nombre d’entre eux s’est rendu en Argentine, au Chili, au Paraguay ou encore au Brésil.

	Quelques-uns ont également rejoint Cuba ou plus simplement l’Espagne. Plusieurs se sont cachés au Moyen-Orient, principalement en Égypte et en Syrie.

	Même les États-Unis et le Canada ont parfois fait partie des points de chute des membres du régime nazi. Ils ont bien sûr pour la plupart bénéficié de diverses aides, parfois surprenantes, dans leurs évasions. Mais qui a bien pu assister le Führer dans sa fuite ?

	Que s’est-il réellement passé pour lui ? Qu’est devenu le responsable sanguinaire du Troisième Reich, figure parmi les plus controversées du siècle dernier ? Qu’a-t-il en effet bien pu advenir du guide spirituel de l’Allemagne nazie en pleine déroute ?

	J’ai décidé de vous partager une histoire vraie et sans filtre. Celle de la vie de l’ancien représentant de la patrie allemande, après sa mort maquillée du 30 avril 1945. 

	 

	Eh oui, aussi inconcevable que cela puisse sembler, les événements ne se sont pas déroulés comme il y paraît. Le responsable du parti ne s’est pas tiré une balle dans la tête, dans son bunker de Berlin, après avoir croqué ou non une capsule de cyanure. 

	Et non, son corps n’a pas été incinéré à l’extérieur du refuge souterrain. Ses restes n’ont donc pas été découverts par les Russes et une partie de sa dépouille n’est pas non plus exposée à Moscou. 

	 

	La vérité, enfin, laquelle me direz-vous ? Effectivement, elle fut extrêmement compliquée à établir, car les Soviétiques ont emmené de nombreux témoins et les ont transformés en prisonniers. 

	Il y avait par exemple le dentiste personnel de l’ancien sauveur de l’Allemagne, des employés du bunker, des gradés SS (Schutzstaffel) de la garnison de la chancellerie. Il y avait également des officiers et de simples soldats de la Wehrmacht (l’armée allemande) attribués au périmètre défensif de la capitale détruite.

	Certains moururent en captivité, mais la plupart furent libérés seulement dix ans plus tard. Pourtant, une décennie représentait une éternité. L’histoire avait déjà de nouvelles préoccupations et d’autres priorités. Plusieurs révélations se feront tout de même. Cependant, quelques secrets seront encore bien gardés.

	Cette véritable aventure que vous commencez est aussi incroyable que farfelue. Tout comme l’a d’ailleurs été l’ascension du chef du NSDAP (parti national-socialiste des travailleurs allemands) au pouvoir. Mais aussi les événements malheureux qui ont suivi. 

	Comment l’ancien chancelier, devenu par la suite président, a-t-il pu survivre et gérer sa soif de pouvoir et sa cruauté sans être démasqué ? Qui l’a aidé ? Comment s’est transformé l’homme qui a ensorcelé le peuple de l’antique Prusse ? Où s’est réfugié le leader charismatique qui l’a d’abord fait rêver pour finalement le conduire à sa perte ? 

	 

	N’allons pas si vite en besogne, revenons brièvement en arrière. La vie d’Hitler a commencé le 20 avril 1889, aux alentours de dix-huit heures et trente minutes à Braunau am Inn. Cette petite cité est située à la frontière de l’Autriche-Hongrie à l’époque et de l’Allemagne. Elle se trouve à environ cent vingt kilomètres à l’ouest de Munich et autant de distance est nécessaire de l’autre côté, à l’est, pour rallier Linz. Ces deux villes sont les troisièmes les plus peuplées de leurs pays respectifs, l’Allemagne et l’Autriche. 

	 

	A.H serait soi-disant décédé par suicide le 30 avril 1945 aux environs de quinze heures, dans son bunker de Berlin. 

	 

	Qu’on choisisse ou non d’occulter ses idées et ses actes, la vie hors norme de ce jeune artiste-peintre et architecte raté ressemble à un véritable roman à rebondissements. Des faits qui pourraient aussi bien inspirer un scénario, entre drame historique et mauvaise fiction hollywoodienne.

	Malheureusement, même si les livres d’histoire ne disent pas toute la vérité, il s’agit d’une réalité amèrement authentique pour des millions de personnes. Ces terribles événements sont relativement récents pour toucher encore beaucoup de monde de nos jours. Pourtant, le temps passe et fait son œuvre. Cela fera bientôt un siècle déjà qu’ils ont eu lieu. 

	Ce tyran abominable n’épargna personne. Il entraîna bien évidemment ses ennemis, mais aussi ses collaborateurs et ses proches, dans la souffrance et dans la mort. 

	Il y emporta tout un pays revanchard, à la suite de la défaite de 1918 et du fameux traité de Versailles de l’année suivante. Le caporal de la Première Guerre mondiale fit sombrer l’Allemagne dans l’abîme avec lui, dans une débâcle tout aussi effroyable qu’inéluctable.

	Même sa compagne, Eva Braun, devenue brièvement madame Hitler, et sa chienne Blondi en ont fait les frais. La femme et les six enfants du docteur Joseph Goebbels, un fidèle parmi les fidèles, y laisseront également la vie, tout comme bien d’autres…

	 

	Ce conflit planétaire a fait plus de quatre-vingts millions de morts, dont quarante-cinq millions de civils et près de six millions de juifs. Oui, ces chiffres font tourner la tête, en même temps qu’ils font mal au ventre. C’est la pire catastrophe de tous les temps.

	Il existe d’autres estimations plus proches des soixante millions, mais quoi qu’il en soit, la liste des victimes est interminable. Près de onze millions de personnes auraient péri sous ses ordres, que ce soit au cours des combats, par la répression ou dans les camps de concentration.

	Hitler incarnait et incarne toujours le mal absolu. Tant d’êtres humains ont subi les conséquences de ses décisions, bien que certains aient réussi à survivre. Il ne s’agit pas uniquement de ses adversaires, car même dans son propre clan, la fin fut terrible pour la plupart. 

	Certaines de ces personnes l’ont suivi par obligation militaire, d’autres, par amour ou par fanatisme, quelques-unes encore par intérêt ou par hasard. Mais toutes ont bel et bien été des victimes du commandant en chef de l’Allemagne et de ses armées. Peu ou trop auront réussi à fuir et à subsister. Tout est une question de point de vue.

	 

	Ce qu’on sait le moins, c’est ce qu’il serait advenu de lui après sa prétendue disparition fin avril 1945.

	Il venait de fêter son cinquante-sixième anniversaire dix jours auparavant, avec ses fidèles lieutenants et acolytes. La situation, à Berlin comme dans le reste du pays, était dramatique. Pourtant, il se raccrochait à des espoirs illusoires, qu’il s’efforçait de transmettre à son auditoire… et sans doute à lui-même.

	Sa force de persuasion avait, toujours ou presque, été l’une de ses qualités premières. Et ce, depuis qu’il s’en était rendu compte, à ses débuts politiques à Munich dans les années 1920.

	 

	Rien que la bataille de Berlin fit quarante mille victimes du côté allemand et trois cent mille du côté de l’Armée rouge. Il y eut également plus de cinq cent mille prisonniers. 

	Et le chef de cet empire aurait été responsable de cette funeste situation sans les accompagner jusqu’au bout et sans se donner la mort ? Il aurait fui lâchement ?

	 

	Mais où est donc passé l’ancien « Roi de Munich », devenu dirigeant diabolique du Troisième Reich censé tenir mille ans ?

	 

	À partir du 30 avril 1945, s’ouvre une page obscure et fascinante : celle de la mystérieuse épopée d’A.H.


LE SUICIDE ? 
30 avril 1945

	 

	 

	 

	Il avait verrouillé la lourde porte, en abandonnant de l’autre côté tout un monde en train de s’écrouler.

	 

	— Quel chef-d’œuvre ! C’est ma plus belle réussite théâtrale.

	 

	Qui aurait prononcé ces mots ? Hitler lui-même ?

	Mais de quoi parlait-il ? Et surtout à qui aurait-il pu s’adresser ? À vous, peut-être ? 

	 

	 

	À Berlin, l’atmosphère dans le bunker du Führer se faisait de plus en plus étouffante. Ceci était évidemment vrai pour les personnes qui y résidaient, mais aussi pour les simples visiteurs. Ces derniers, juste de passage, pouvaient néanmoins ressentir la pression ambiante qui régnait et qui s’accentuait de jour en jour.

	L’abri était presque partout tristement nu et à l’état brut. Ses murs en béton étaient froids, à l’image de son monstrueux maître. L’ensemble était constitué de diverses pièces, très souvent exiguës. Il y avait une unique lumière artificielle, plutôt désagréable, même agressive. L’odeur y était parfois très déplaisante, malgré les systèmes d’aération et de ventilation. L’air pur et les couleurs de la vie y manquaient cruellement.

	 

	Poursuivi et recherché par ses ennemis de l’extérieur, le dictateur s’y était installé à compter du 16 janvier 1945. Depuis près de trois mois, il y demeurait désormais complètement coupé de la réalité, en dépit de nombreuses visites. 

	Ses rares sorties s’opéraient en effet dans les jardins de la chancellerie, juste au-dessus, le plus généralement en compagnie de son fidèle berger allemand. Ses visions du conflit et du monde avaient évolué de manière très restreinte et étaient de moins en moins objectives.

	 

	La situation militaire du Troisième Reich touchait à l’effondrement. Pourtant, à la suite de l’annonce du décès de Franklin Delano Roosevelt, le 12 avril 1945, le leader de la nation allemande avait repris espoir. Le président américain était mort d’une hémorragie cérébrale. Le maître de l’Europe pensait alors que leur alliance avec les Soviétiques serait mise à mal. Il n’en fut rien.

	Le vice-président Harry Truman prit le relais et les Américains continuèrent leur progression à l’Ouest. Les Russes faisaient de même à l’Est. La situation était désespérée pour l’administration nazie et son représentant antisémite et antimarxiste. Il prétendait défendre la race germanique et nombreux étaient ceux qui l’avaient cru à l’époque. Une telle situation pourrait-elle se reproduire de nos jours ?

	Le 19 avril 1945, le chef du régime aurait toutefois sérieusement hésité entre deux voies possibles. Il envisagea d’abord de se rendre au Berghof, dans le quartier de l’Obersalzberg, sa résidence secondaire à Berchtesgaden dans les Alpes bavaroises.

	De là-bas, il aurait pu diriger lui-même les combats de la zone sud. À cet endroit, mais à un peu plus de mille huit cents mètres d’altitude, se situait aussi le fameux nid d’aigle. Celui-ci servait également de lieu de réception pour les rassemblements des nazis.

	Cet emplacement au sommet avait une vue exceptionnelle. Il paraîtrait qu’il est devenu un restaurant aujourd’hui. Iriez-vous y manger ?

	L’air de la montagne et le panorama en faisaient un décor véritablement plus attrayant que les profondeurs du Führerbunker de Berlin, c’est indéniable.

	L’autre option, justement, était de se terrer dans la capitale allemande. Et certainement d’y périr, comme le lui intimait son fidèle ministre de la Propagande et protégé, Joseph Goebbels. En effet, en restant à Berlin, le célèbre guide spirituel pouvait soit donner sa vie en combattant les soldats soviétiques tel un héros, soit mettre un terme à ses jours et finir en martyr.

	Le résultat était le même : la mort. Il s’y était préparé. Hésita-t-il vraiment ? Quoi qu’il en soit, il s’orienta vers une troisième option, qui était connue de lui seul.

	 

	Il y avait en réalité de multiples abris. Ils étaient connectés entre eux, sous les jardins de l’ancienne et de la nouvelle chancellerie, à proximité du ministère des Affaires étrangères. Il s’agissait de différentes casemates souterraines, construites dès le début des années 1940 et agrandies à de nombreuses reprises depuis. Ces énormes blockhaus se trouvaient dans certains cas à près de dix mètres sous terre, avec, comme protection, des murs en béton de plusieurs mètres au-dessus d’eux.

	 

	D’autres forteresses avaient accueilli Hitler auparavant. Il y avait notamment eu son quartier général sur le front est. Ce dernier, communément appelé Wolfsschanze, comprenez la tanière du loup, était localisé en Prusse-Orientale, aujourd’hui en Pologne, près de Rastenburg devenue Ketrzyn.

	Oui, le chef du Troisième Reich était parfois surnommé « le loup ». À l’image de l’animal, il s’était toujours senti traqué, et non sans raison, car il l’avait souvent été. Ce sentiment de menace constante nourrissait chez lui un besoin obsessionnel de se dissimuler. De ce fait, rien n’était de trop pour protéger l’énigmatique sauveur arrogant de l’Allemagne.

	 

	L’ensemble du bunker de Berlin se situait, lui, entre Wilhelmstraße à l’est, Voßstraße au sud et Hermann-Göringstraße à l’ouest (nom que porta la rue de 1935 à 1947 avant de reprendre son ancienne appellation, EbertStraße).

	Göring était l’un des lieutenants essentiels d’Hitler. Malgré sa santé fragile, celui-ci était un bon vivant. Oui, il aimait bien manger et bien boire. Il adorait aussi l’art et le luxe.

	Il accompagna l’idéologue nazi en devenir dans ses divers projets presque depuis le début. Dans ses rôles principaux, le Reichsmarschall fut ministre, député et président du Reichstag, l’assemblée parlementaire.

	Il créa également la célèbre Gestapo, acronyme de Geheim Staatspolizei, en français, police secrète d’État, autrement dit, la police du régime. Il fut aussi patron de la Luftwaffe, l’armée de l’air allemande.

	Le chef du parti nazi fut même le parrain de sa fille, Edda, qui vécut jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans. Elle ne fut pas la seule parmi les survivants à atteindre cet âge. Elle s’est éteinte le 21 décembre 2018 et a été enterrée discrètement à Munich.

	Cette date était déjà tristement célèbre pour Hitler. En effet, en 1907, c’est sa mère Klara qui s’envola pour une destination inconnue, quatre jours avant Noël. Non, je ne cherche pas à lui trouver de circonstances atténuantes. En avait-il, selon vous ?

	 

	Il y avait près de cent cellules différentes, reliées entre elles par des tunnels et parfois des escaliers. Des travaux avaient même repris début 1945 et n’étaient toujours pas terminés en avril. La partie du bunker consacrée au Führer contenait une vingtaine de pièces, relativement petites et souvent aménagées avec le minimum nécessaire, mis à part quelques décorations ici ou là.

	 

	Eva Braun l’y avait rejoint dans les premiers jours du mois d’avril, tout comme la famille Goebbels, qui arriva le 22. Eva et Joseph qui, lui, souffrait d’un complexe d’infériorité dû à un handicap du pied droit depuis son enfance, avaient la chance d’avoir leurs chambres respectives au même niveau et à proximité des quartiers privés de leur chef bien aimé, qui les fascinait.

	Ils comptaient bien l’accompagner jusqu’à son dernier souffle. Étaient-ils l’un comme l’autre aveuglés par leur soumission ? Eva était-elle amoureuse au point d’offrir sa vie ? Ce n’étaient vraisemblablement pas les seuls dans ce cas, même si leur nombre diminuait.

	 

	Grâce à ses talents de comédien et d’orateur, le dictateur avait instauré un culte de la personnalité d’une ampleur inédite, brillamment relayé par son ministre de la Propagande.

	Dans son ascension fulgurante et terrifiante, le leader spirituel avait manipulé les masses et l’opinion avec l’aide de Goebbels, Göring et de ses sbires plus ou moins dans l’ombre. Et ils étaient nombreux à avoir été mis en lumière au cours de cette sinistre période.

	Parmi les principaux, nous pouvons également compter Himmler. Cet homme aux lunettes rondes dirigeait la Gestapo via Heinrich Müller et la fameuse SS. Cette dernière était une élite démoniaque. Elle était devenue plus importante et plus puissante encore que le parti nazi lui-même.

	Quant à Müller, il aurait disparu en mai 1945. Il était alors considéré comme mort. Plusieurs indices allaient effectivement dans ce sens, mais il n’y eut jamais aucune certitude. S’était-il échappé, lui aussi ?

	Il ne faut pas oublier Martin Bormann, son fidèle conseiller et secrétaire particulier. Albert Speer, architecte et ministre de l’Armement, partageait quant à lui avec le chef de l’État une passion pour l’architecture, ce qui les rendait très proches. Nous reviendrons sur ces figures, et sur bien d’autres encore, un peu plus loin.

	 

	Une vraie guerre d’influence et de pouvoir entre les multiples acteurs avait eu lieu dans le dos du dirigeant de la nation allemande. Le responsable du Reich en avait même joué probablement de temps à autre. Il s’en était servi à son avantage afin de mener à bien ses projets. Il surmotivait les divers protagonistes du parti et de l’armée grâce à ses talents et à sa personnalité.

	La surenchère était lancée afin de savoir qui aurait ses faveurs et qui serait son préféré. Une course folle et destructrice était en cours, comme autrefois à la cour du roi. Le système nazi avait ainsi fonctionné à plein régime.

	 

	Sa plus belle réussite en matière de manipulation reste pourtant la moins populaire, précisément parce qu’elle a parfaitement marché. C’est ainsi qu’A.H a préparé une évasion digne des meilleurs magiciens. En effet, malgré les informations officielles, les doutes et les rumeurs, il a bel et bien disparu du jour au lendemain, sans laisser aucune trace… ou presque.

	Un corps calciné allait bien être retrouvé à la sortie du bunker par les soldats de l’Armée rouge. Ils étaient venus libérer Berlin et mettre fin au conflit en Europe. Et peut-être aussi agrandir leur propre empire ? Toutefois, ces restes n’étaient pas les siens. Vous étiez-vous déjà représenté pareille révélation ?

	Mais alors, à qui donc était le cadavre carbonisé trouvé à côté de celui d’Eva Braun, devenue Hitler ? En effet, ils s’étaient mariés la veille, le 29 avril 1945, un peu après minuit. La cérémonie relativement simple avait eu lieu au sein d’une forteresse lugubre et déprimante. L’ambiance était morose en dépit du champagne et des petits fours.

	Eva, de vingt-trois ans sa cadette, faisait partie de son plan d’évasion destiné à brouiller les pistes. Il l’épousa, puis la sacrifia dès le lendemain, sans le moindre scrupule. Ainsi était-il : glacial, calculateur, dépourvu de toute pitié.

	Pourtant, il semble bien qu’il l’aimait depuis plusieurs années, puisqu’il entretenait une relation discrète et même secrète avec elle. À maintes occasions, ce manipulateur incontesté avait utilisé des individus pour servir ses propres intérêts. Il était coutumier du fait et cela n’était pas près de s’arranger.

	 

	Il est également possible qu’Eva Braun ait joué un rôle indirect dans la disparition de Geli, la nièce de son futur époux, retrouvée morte en 1931 dans l’appartement de ce dernier. J’y reviendrai plus en détail.

	Eva était née le 6 février 1912 à Munich et elle était passionnée par la photographie. Dans cette même ville, elle rencontra le nouveau maître de son cœur. Elle avait à ce moment-là dix-sept ans et elle était l’assistante de son photographe, Heinrich Hoffmann.

	Avant 1945, la jeune fille blonde avait tenté de mettre fin à ses jours à deux reprises. Elle essaya sans succès, le 1er novembre 1932, avec une arme à feu, et le 28 mai 1935 avec des médicaments. Le tyran alors en formation attirait-il déjà la mort autour de lui ? 

	En ce temps-là, le chancelier ne voulait avoir d’autre épouse que l’Allemagne. La grande Allemagne pour laquelle il était prêt à tout sacrifier, jusqu’à donner sa vie, mais surtout celle d’autrui. 

	 

	Un peu moins d’un an auparavant, le 3 juin 1944, la sœur d’Eva Braun, Margarete Berta dite Gretl, se maria même avec Hermann Fegelein, général de corps d’armée de la Waffen-SS. Il faisait partie de l’entourage proche du Führer.

	Il finit pourtant exécuté. Là aussi, deux versions s’opposent. Il aurait soit été assassiné, en se faisant tirer plusieurs balles dans le dos au sein du bunker, dès le 27 avril au soir, soit fusillé le lendemain matin. Le simulacre de procès qui aurait eu lieu lui reprochait entre autres de ne pas avoir révélé les tentatives de négociations de son supérieur, Himmler, avec les Américains.

	 

	Les combats n’avaient pas tout emporté sur leur passage. Gretl avait reconstruit sa vie après la Seconde Guerre mondiale. Le 5 mai 1945, elle donna naissance à la fille de Fegelein, baptisée Eva Barbara, qui mit tragiquement fin à ses jours en 1971. Gretl changea de nom après la guerre, se remaria et vécut jusqu’en 1987.

	 

	Le jeune Adolf avait eu des relations très compliquées avec son père, Alois. L’avis d’un parent avait-il de l’importance ? Et dire que celui d’Eva Braun n’aimait pas du tout Hitler. Il l’aurait ainsi qualifié de clochard autrichien, rien que ça.

	Fritz Braun n’affectionnait pas non plus les idées politiques du futur dictateur, dès ses débuts. Eva, elle, ne voyait pas les choses de cette manière. Elle était complètement éprise de son nouveau chéri qui, lui, la contrôlait intégralement. Le cœur a l’air d’avoir, même ici, ses raisons que la raison ignore.

	 

	Il semblait en effet que rien ni personne ne pût se mettre en travers du chemin du responsable du NSDAP, depuis que celui-ci avait découvert le pouvoir et la gloire. Le chef du parti nazi et son entourage avaient une croyance dominante bien ancrée, qui le faisait être considéré comme étant un messie.

	Parfois, il se voyait lui-même et était perçu comme un dieu, ou du moins comme un descendant de Dieu. Beaucoup d’Allemands y ont cru à l’époque. Tandis que d’autres, aussi nombreux, imaginaient plutôt en lui un héritier du diable.

	 

	La bonne étoile qui semblait le protéger l’avait finalement abandonné en partie. Car la guerre était dramatiquement perdue, pour lui, mais surtout pour les millions de victimes. Depuis longtemps déjà, les spécialistes s’accordaient à le dire.

	Jusqu’au bout, le commandant en chef des armées allemandes s’était pourtant accroché. On peut dire qu’il s’était figé dans un entêtement sénile, parsemé de caprices, comme il en avait l’habitude.

	Il envoya en effet jusqu’à la fin les hommes, mais également les femmes et les enfants, se battre pour plonger encore un peu plus la capitale et l’ensemble du pays dans une tragédie sans nom. Il prit même le risque de laisser les Soviétiques s’approcher de lui, à quelques centaines de mètres. En revanche, quelles options avait-il à ce moment-là ?

	Se rendre ? Impossible pour quelqu’un de sa trempe.

	Mourir ? Vraisemblablement la meilleure solution.

	S’échapper ? Mais alors dans le plus grand secret, personne ne devait être en mesure de le découvrir, afin de ne pas ternir ni son courage ni son image.

	 

	En définitive, Hitler a pourtant rejeté toutes les offres de ses fidèles à fuir. Qu’il s’agisse de rejoindre son fameux Berghof dans les Alpes bavaroises, ou bien par la suite, la Suisse, l’Espagne ou encore des contrées plus exotiques et lointaines comme Cuba, ou l’Argentine…

	Mais il avait une bonne raison de refuser. En effet, il avait lui-même concocté, seul, son propre plan d’évasion. Il fallait espérer pour lui qu’il soit meilleur pour cela qu’en stratégie militaire, notamment sur la fin de la guerre.

	 

	N’avait-il partagé aucune information sur ses intentions avec ses proches ? Le dictateur tourmenté n’avait pas confiance en grand monde. Effectivement, sa paranoïa avait atteint un niveau tellement élevé qu’elle le faisait basculer dans la folie. Si ce n’était déjà fait. Il se méfiait de tout le monde et inventait des complots contre lui sans arrêt. Il n’en dormait presque plus la nuit.

	Il avait d’ailleurs de solides raisons de douter de la fidélité de son entourage. Nombreux sont ceux qui avaient tâché d’abattre la bête qu’il était, et plus encore ceux qui l’avaient seulement rêvé, sans jamais oser passer à l’acte. Mais « le loup » avec chance ou brio, ou probablement aussi les deux, avait réussi à survivre à chacune des tentatives d’attentats contre lui.

	 

	Les Soviétiques et les Occidentaux venaient pourtant enfin de le mettre hors d’état de nuire, Hitler était en échec. Cependant, il ne s’avouait pas vaincu. Vous découvrez aujourd’hui qu’il a même réchappé de son propre suicide. Mais peut-être que vous aviez déjà imaginé ce scénario catastrophe.

	L’ancien grand chef de la patrie allemande avait nommé Joseph Goebbels chancelier dans son testament politique. Ce dernier ne le sera qu’une seule journée.

	En effet, dès le lendemain, il tua sa femme, Magda, avant de retourner l’arme contre lui, par fidélité et amour pour son guide spirituel. Au préalable, Magda Goebbels avait empoisonné leurs six enfants. Cela a-t-il brisé le cœur d’Hitler ? Sans doute pas, puisqu’il était censé être déjà mort… mais même si ce n’était pas le cas, rien n’indique qu’il en aurait été autrement.

	Lui était-il possible de ressentir de telles émotions pour des êtres humains ? Ou n’éprouvait-il des sentiments que pour sa chienne ? Quel psychologue aurait pu décrypter ce qui se passait dans la tête et les tripes de celui qui a incontestablement le plus marqué le vingtième siècle et bien plus encore ?

	 

	Quoi qu’il en soit, Eva et Joseph faisaient partie de son plan. Rien n’avait été laissé au hasard par ce maniaque de la manipulation qu’était le Führer. Son goût prononcé pour la mise en scène allait le servir. Il allait ainsi surprendre tout le monde, y compris ses proches.

	Pourtant, il avait l’air affaibli par ses complexes de peurs exacerbées et de persécutions. En effet, son état mental ne s’arrangeait pas évidemment, en ces moments cruciaux.

	Il avait cependant décidé de fuir seul et de ne plus faire confiance qu’à lui-même, ou presque. Et bien que ses facultés et son pouvoir aient considérablement diminué, rien ne semblait une nouvelle fois pouvoir l’arrêter.

	 

	Le jeune époux venait de remettre une capsule d’acide cyanhydrique à sa femme. Eva, les larmes aux yeux, l’ingéra rapidement, sans tergiversation ou quasiment aucune, devant le regard triste, mais froid de son mari. Elle l’aimait.

	Puis il lui sourit et son corps s’affala alors sur le divan. Le metteur en scène improvisé aida ensuite son invité de dernière minute à avaler une gélule mortelle à son tour. La personne s’avachit aussitôt, sans vie, sur le canapé, aux côtés d’Eva Hitler.

	 

	Il avait fait préparer sa seconde victime au préalable. Il avait effectivement demandé à Eva de lui tailler la moustache et de lui couper les cheveux, comme lui. Ceci afin de parfaire au mieux la supercherie. Elle s’était prêtée au jeu, joyeuse, et ce, en dépit des circonstances. Elle était loin d’imaginer ce que son époux prévoyait. Elle en était même venue à trouver la ressemblance saisissante, malgré quelques nuances, il est vrai.

	 

	Il avait réussi la première partie de son plan. Il n’avait désormais plus à abattre le visiteur surprise vivant. Mais il fallait quand même que celui-ci se retrouve avec une balle dans la tête. C’est comme cela qu’il se serait tué. Et c’est aussi la version qu’il aimait à raconter à son entourage, lorsqu’il déprimait et s’épanchait sur son sort et sur sa fin.

	Ses jambes tremblaient, il transpirait abondamment. Il inspira une grande bouffée de l’air vicié du bunker, afin de se donner de l’élan pour la suite. Hitler, le regard noir, prit alors sans aucune hésitation l’un de ses pistolets, le Walther PPK 7,65 mm. Il tira une balle dans la tête de celui qui était censé jouer le rôle de son cadavre et ainsi lui permettre de s’évader plus sereinement, si l’on peut dire.

	Ce dernier était désormais sur le divan, le buste en avant et les yeux grands ouverts. Un filet de sang sortait et coulait de sa tempe droite. Le mur derrière lui était partiellement taché d’hémoglobine et d’éclats de cervelle. Il l’avait fait.

	À ses côtés sur le sofa, se trouvait toujours Eva. Muni d’une autre arme, il hésita à tirer une nouvelle balle dans la tête de sa toute jeune épouse. Il n’en eut pas le courage.

	Il admira finalement son couple devant ses propres yeux. Malgré le décès de sa femme qu’il aimait, en dépit du sang et de l’odeur de poudre, il fut saisi par une forme d’émerveillement morbide. Pour lui, c’était une œuvre, peut-être la plus aboutie. D’aucuns, avec une pointe d’ironie, auraient parlé de nature morte. Il se murmura soudain à voix basse à lui-même :

	— Quel chef-d’œuvre ! C’est ma plus belle réussite théâtrale.

	Cet artiste raté avait-il développé un réel talent macabre ? L’homme décédé et gisant sur le canapé était Alois Hitler.

	Non, bien sûr, il ne s’agissait pas du père d’Adolf qui se prénommait également ainsi. Lui était déjà dans l’autre monde depuis le 3 janvier 1903 à la suite d’une crise cardiaque, alors qu’il tenait son habituel verre de vin.

	Son fils n’avait à cette période que quatorze ans. Alois était agent des douanes austro-hongroises et le jeune adolescent le détestait. Il ne s’agissait pas non plus de son demi-frère, « Alois junior ». Mais qui était-ce donc ?

	 

	La victime à côté d’Eva sur le sofa était en fait le frère jumeau caché d’Adolf Hitler. Oui, vous pouvez relire la phrase si besoin. Mais vous avez bien compris.

	Dans ce cas, pouvait-il y avoir deux monstres ? Quoi qu’il en soit, il n’en restait plus qu’un en vie.

	 

	Son double était handicapé mental et muet de naissance. Dès son plus jeune âge, il avait été enfermé par ses parents dans une institution spécialisée de Vienne, disparue depuis.

	Le « jeune loup » n’avait appris l’existence de son sosie qu’après le décès de sa mère, Klara. Celle-ci était morte d’un cancer le 21 décembre 1907, alors qu’il avait dix-huit ans. Par la suite, il l’avait lui-même dissimulé, par crainte de l’humiliation. Il avait continué à le faire pour qu’il ne soit pas exécuté, pendant l’Aktion T4, la campagne d’extermination lancée par les nazis, contre les handicapés physiques ou mentaux. Elle avait eu lieu en Allemagne et en Autriche à partir de 1939 et elle fit près de quatre-vingt mille victimes. Il se disait simplement déjà qu’un jour ou l’autre, il pourrait peut-être lui être enfin utile.

	L’entourage d’Hitler ne connaissait pas son existence, hormis ses parents évidemment. Le futur « Roi de Munich » lui avait trouvé une famille d’accueil de confiance, dans une ferme reculée et isolée.

	Il lui rendait une ou deux visites par an, jusqu’au début du second conflit mondial. Il aimait aller le contempler, comme s’il se voyait dans un miroir, malgré une différence de profondeur dans le regard. Celui d’Alois était vide par rapport à celui de son frère qui était perçant et foudroyant.

	A.H adorait parfois lui raconter ses réussites et ses fiertés. Il lui arrivait même de lui parler de ses projets. Il se moquait aussi régulièrement de lui, avec son esprit vif et mordant. Cela passait pour de la taquinerie. Mais n’était-ce que cela ?

	Alois détestait Adolf, mais il avait besoin de lui pour vivre. Et de toute manière, il ne pouvait rien exprimer par la parole. Avait-il conscience d’être son jouet ?

	Le dictateur avait par la suite pris des dispositions pour que cette famille ne survive pas et ne puisse ainsi nullement révéler son secret.

	 

	Hitler nourrissait un profond mépris envers les personnes handicapées, comme pour de nombreux groupes qu’il considérait indignes d’exister. Sa haine était encore plus virulente à l’égard des populations juives, des bolcheviks ou des Tziganes…

	Et ce n’est pas parce qu’il s’agissait de son frère jumeau que cela changeait quelque chose pour lui. Bien au contraire, il avait tellement honte de cette copie physique quasi conforme, mais qui ne fonctionnait pas correctement selon lui. Ce reflet imparfait le dégoûtait.

	Il s’attela cependant à faire de son mieux afin que son existence ne s’ébruite pas. Jusqu’à ce que vous lisiez ces lignes, il avait réussi.

	 

	Au-delà de son plan d’évasion, sacrifier son sosie lui avait fourni une double satisfaction. En effet, cela lui donna, d’un côté, l’impression de se venger de son père, ce qui le libéra et le soulagea d’un poids incommensurable. D’un autre côté, il eut le sentiment de se tuer lui-même. Cette sensation, bien que très étrange, lui apporta une nouvelle conviction. Il était désormais invincible, car invisible. À cet instant précis, après avoir appuyé sur la détente, il se crut immortel. Mais c’était sans compter sur sa méfiance tenace et sa vigilance exacerbée…

	 

	Il avait fait venir son frère en secret à Berlin, quelques jours en amont. Eva Braun, la seule à être récemment informée de son existence, l’avait laissé entrer la veille dans le bunker, en prétendant qu’il était son mari.

	Elle l’avait au préalable rasé, coiffé et habillé comme son Adolf. Elle lui avait également taillé la moustache, de la manière que vous imaginez. C’était assez réussi, semble-t-il. Ce fut un premier test qu’Alois passa haut la main. Les soldats de garde n’y virent que du feu, en le saluant de l’habituel :

	— Heil Hitler !

	Ce qui était d’ailleurs juste, même si ce n’était pas tout à fait le bon.

	Néanmoins, les militaires qui les avaient accompagnés et croisés furent envoyés dans l’heure en première ligne, face aux troupes soviétiques, à quelques pas de là. Le Führer ne voulait courir aucun risque quant à la révélation de ce qui était, jusqu’alors, son plus grand secret.

	Eva avait profité de la nuit et du désordre croissant, dû à la fin toute proche et au mariage. De toute façon, personne n’avait osé le dévisager. Ils continuaient à éprouver un profond respect, tant pour lui que pour l’image qu’ils s’étaient façonnée de lui. Et la crainte qu’inspirait leur souverain demeurait tout aussi vive la majorité du temps.

	Le dictateur en fin de course avait ensuite caché son précieux double dans sa chambre. Il l’avait attaché et poussé au fond d’un placard, avec toute la bienveillance qui le caractérisait.

	 

	Lorsqu’il avait révélé son existence à Eva, il lui avait confié son intention de le faire disparaître en même temps qu’eux. Au départ, elle fut évidemment surprise. Mais elle ne se questionna pas plus que cela sur l’apparition soudaine de ce frère handicapé. Eva était tellement docile… Elle ne remit pas en cause la parole de son futur mari, à l’époque. Ce dernier aimait et savait la charmer.

	Le tyran manipulateur se doutait qu’Eva ne lâcherait rien. Et surtout qu’elle ne serait bientôt plus capable de dire quoi que ce soit. Il avait ainsi tout minutieusement préparé jusque dans les moindres détails, comme il en avait l’habitude.

	Le metteur en scène en herbe avait enfin trouvé une utilité à son double, dont la ressemblance quasi parfaite lui permettrait de réussir son imposture. Était-ce la première fois qu’Hitler tuait de ses propres mains ?

	 

	Pas sûr. En effet, une rumeur court qu’en 1931, il aurait peut-être abattu sa nièce, Angela Maria Raubal surnommée Geli, dans son appartement de Munich. Son corps fut effectivement retrouvé le 18 septembre, avec une balle de pistolet en plein cœur, dans le logement du chef suprême du parti nazi.

	L’une des théories prétendait que le futur chancelier était amoureux d’elle et qu’il l’aurait tuée en raison de son infidélité. D’autres on-dit parlaient du fait que Geli aurait découvert une lettre d’Eva Braun qui l’aurait rendue jalouse. Et donc qu’elle aurait elle-même mis fin à ses jours. Décidément, la mort et le suicide rôdaient depuis déjà bien longtemps autour de notre éminent représentant du mal.

	 

	Avant de sacrifier sa femme et son sosie, il s’était d’abord transformé, tel un acteur jouant son dernier rôle. Il fit disparaître sa célèbre moustache, symbole de son image publique, puis se coupa les cheveux, renonçant ainsi à sa mèche tout aussi emblématique. Trouvant que ce n’était pas suffisant, il se rasa le crâne.

	Arrivez-vous à imaginer sa tête désormais ? Il prit de petites lunettes rondes, semblables à celles d’Himmler, resté l’un de ses plus fidèles lieutenants quasiment jusqu’à la fin. Mais ce n’était certainement pas un hommage. En effet, comme beaucoup, il était tombé en disgrâce à ses yeux les jours précédents. Lui avait-il d’ailleurs volé une de ses paires ?

	Il avait changé d’habits avant sa réunion funèbre. Il avait maintenant également mis de côté tout ce qui pouvait laisser à penser qu’il venait de commettre un meurtre. Mais surtout, il abandonna à peu près tout ce qui pouvait l’identifier comme étant le responsable de ce terrible bain de sang.

	C’est en effet dans une boucherie sans nom qu’il avait plongé l’Allemagne, mais aussi toute l’Europe et bien plus encore. Il coiffa sa nouvelle tête d’un chapeau en feutre marron. Ce dernier était un peu du genre de ceux qu’il revêtait parfois dans sa résidence de montagne perchée dans les Alpes.

	 

	Les prétendus restes du corps d’Adolf Hitler, en réalité ceux de son frère jumeau, seraient peut-être conservés à Moscou dans les locaux du FSB, le service de renseignement russe qui a succédé au KGB. Il s’agirait de fragments de mâchoire et d’un morceau de crâne portant la trace du tir fatal. Ou probablement qu’ils appartiennent à quelqu’un d’autre. Ce qui est certain, c’est que ce ne sont pas ceux de l’ancien leader de l’Allemagne nazie.

	 

	Qui aurait pu le reconnaître sans sa moustache et sa mèche, sans un seul cheveu sous son chapeau et derrière ses petites lunettes rondes ? Il portait un pantalon noir poussiéreux et un peu taché, ainsi qu’un gilet gris et déchiré. Une écharpe vert foncé et une veste dans des tons ternes complétaient le déguisement. Pour finir, des chaussures abîmées et usées le rendaient radicalement méconnaissable.

	Il est vrai que l’ensemble de sa tenue était vieillissant, tout comme lui d’ailleurs. Avec de la chance, un proche qui l’aurait côtoyé de près, dans les jours précédents, aurait pu reconnaître ses traits. Mais son visage se décomposait déjà à tel point que cela aurait été difficile. Et de toute manière, presque tous ces témoins étaient morts.

	Quant à son regard, il avait changé. Il était possible d’y lire la peur, de plus en plus souvent, surtout en ce milieu de journée du 30 avril 1945, où il s’apprêtait à jouer un nouveau personnage. Allait-il réussir en tant que comédien ? Aurait-il le trac ? Ou bien était-il déjà enfermé plus ou moins consciemment dans un ou même plusieurs rôles depuis longtemps ?

	 

	Il lui arrivait maintenant régulièrement de pleurer, pendant ou suite à des accès de colère. L’agressivité et la haine n’étaient en revanche plus que très rarement perceptibles. Sa métamorphose physique s’accompagnerait-elle d’une transformation morale ?

	Au-delà de tous les traits les plus connus de sa personnalité, le Führer avait été parfois qualifié de pervers sexuel, de sadomasochiste aussi. S’il ne s’était agi que de cela… De toute façon, qui pourrait répondre sérieusement à cette question désormais ?

	 

	Hitler entendit du bruit. Pour l’instant, sa priorité était de quitter au plus vite le bunker.


LA FUITE 
30 avril et mai 1945

	 

	 

	 

	Partie 1. Berlin, 30 avril

	 

	De là-haut, tout était tellement plus beau.

	 

	Hitler a-t-il pu réussir à s’échapper seul ? Sinon qui aurait bien pu l’aider à s’évader ?

	Pour aller où ? Mais comment aurait-il pu faire pour fuir, d’ailleurs ?

	Et qui aurait pu garder ce secret jusqu’à aujourd’hui ?

	A-t-il quitté Berlin ? L’Allemagne ? L’Europe ? Autant de questions restées jusqu’alors sans réponse.

	 

	 

	Le 20 avril 1945, il célébrait ses cinquante-six ans. Dans le bunker, l’alcool circulait et les cadeaux affluaient, mais l’atmosphère demeurait morose.

	 

	À la même date, après que le Führer avait reconnu que la guerre semblait perdue, Bormann déclencha l’opération Seraglio. Cette dernière prévoyait l’évacuation de près de quatre-vingts membres proches du dictateur. Depuis les souterrains du bunker, ils devaient rejoindre sa résidence alpine de Berchtesgaden.

	Le pilote particulier d’Hitler, le général Hans Baur, dirigeait l’intervention. Dix avions ont alors décollé. L’un d’eux contenant seize personnes allait s’écraser peu de temps après avoir survolé les ruines de la ville de Dresde. Il est probable qu’il ait été atteint par des tirs américains.

	Mais contre toute attente, deux individus ont survécu au crash. Malheureusement, l’un d’eux mourut seulement deux jours après. Le second eut davantage de chance et ne décéda que bien plus tard, en avril 1980. Mais non, le chef de la patrie allemande n’était pas dans cet avion. Il n’était dans aucun des neuf autres appareils, puisqu’il avait décidé de rester à Berlin, pour l’instant…

	 

	Notre fugitif a bien entendu dû se cacher pour disparaître, sans se faire ni remarquer ni capturer. Il devait s’échapper rapidement, mais sûrement. Il était préférable pour lui de partir avant que la capitale ne tombe tout à fait aux mains des ennemis russes, puis des Alliés (Américains, Anglais, Français et Canadiens). Idem pour l’Allemagne tout entière, mais comment a-t-il pu réaliser ce tour de force ? Lui dont l’état de santé et l’équilibre mental déclinaient à vue d’œil.

	En effet, le prétendu sauveur de l’Allemagne avait considérablement vieilli. Il avait dorénavant souvent besoin de vraies lunettes, notamment pour regarder les plans militaires. Ces derniers lui servaient désormais à organiser des attaques fantômes, qui ne pouvaient plus avoir lieu. Mais rares étaient ceux qui osaient le contredire, même à la fin des affrontements.

	Physiquement emprunté, il était de plus en plus voûté vers l’avant. Il lui arrivait d’avoir des pertes d’équilibre et des absences ponctuelles. Il s’aidait parfois d’une canne pour se déplacer et surtout, il avait du mal à accepter de vieillir.

	Son teint était généralement d’une violente pâleur. Il avait d’énormes cernes sous ses yeux bleus, ceux-ci étaient aussi ecchymosés. Il ressemblait du reste à une épave, à une loque humaine, voire à un animal d’après certains témoignages. De la salive s’échappait également de plus en plus souvent de la commissure de ses lèvres.

	Il était en pleine décrépitude physique. La bête était en fait à l’agonie, tout comme son empire et sa capitale, juste au-dessus de lui. Il arpentait les catacombes d’un monde déchu, à la recherche d’une issue. Avait-il peur de tout perdre ?

	 

	Dans le rôle qu’il endossait, il lui avait fallu se transformer au maximum pour passer inaperçu. La foule était composée de nombreux réfugiés de toutes sortes. Il y avait aussi quelques soldats, des survivants fréquemment blessés et désorientés ainsi que bien d’autres anonymes qui, déjà, envahissaient les routes de ce qui allait devenir l’ancien territoire nazi, à l’issue de ce conflit planétaire.

	En mai 1945, près de trente millions de personnes déplacées ou exilées étaient ainsi en mouvement dans toute l’Europe. Mais le responsable du Troisième Reich en fuite était pour l’heure encore sous terre.

	Et à l’air libre, une nouvelle débâcle se profilait dans les rues d’un Berlin à feu et à sang. Ce serait sans doute l’ultime round cette fois-ci. Hitler refusait de capituler. Il affirmait préférer la mort. Pourtant, au final, il choisit de disparaître en secret, sans prévenir même ses plus fidèles collaborateurs. Il ne faisait plus confiance à personne, sauf peut-être à Eva.

	Comment le Führer avait-il pu imaginer et surtout réussir ce tour de magie, au nez et à la barbe des plus grands dirigeants du monde de l’époque et de leurs armées toutes proches ?

	 

	Hitler avait tout calculé avec une extrême rigueur. Il avait tout prévu depuis plusieurs semaines, des mois peut-être. Et la veine qu’il avait eue dans la première partie de sa vie ne l’avait pas quitté, malgré la situation militaire désastreuse de son pays.

	Cette chance étonnante a même été indispensable à sa fuite et à sa survie. Tout comme elle l’avait précédemment aidé à résister aux nombreuses tentatives d’attentats contre lui, notamment celle de Munich le 8 novembre 1939. Ou encore, il y a moins d’un an, dans son quartier général en Prusse-Orientale.

	 

	Il avait effectivement failli mourir dans sa tanière le 20 juillet 1944. Les coupables avaient été traqués, retrouvés et exécutés, avec leurs familles pour certains. En effet, ce complot contre le dictateur, appelé aussi opération « Walkyrie », était bien plus qu’un assassinat manqué contre lui. C’était un authentique coup d’État.

	Himmler était également visé. Contrairement à son habitude, ce dernier n’avait pas participé à cette réunion, tout comme Göring d’ailleurs. Quelqu’un de paranoïaque aurait-il pu s’interroger sur leurs absences ?

	Il s’agissait en tout cas d’une véritable tentative de putsch organisée depuis Berlin. Mais l’opération fut un échec, à cause de la survie du leader du régime nazi notamment.

	L’engin explosif posé sous la table, près du commandant en chef des armées par le colonel Claus von Stauffenberg ne remplit pas son rôle. La bombe fut, semble-t-il, éloignée involontairement par Heinz Brandt, parce que le sac qui la contenait gênait ses pieds pour s’approcher et étudier correctement les cartes étalées devant lui. Elle se retrouva donc de l’autre côté du meuble en bois massif.

	La salle de réunion avait aussi les fenêtres grandes ouvertes à cause de la chaleur. Ceci permit à la déflagration d’être moins violente à l’intérieur. Détails, bonne étoile, destin, chance du diable, hasard, chacun pourra choisir les mots qui lui parlent le plus.

	Qui était cet homme qui avait involontairement sauvé la vie du désormais très contesté dirigeant de l’Allemagne ? Il s’agissait d’un ancien officier de cavalerie et sportif de haut niveau.

	Il avait notamment obtenu la médaille d’or par équipe, lors d’une épreuve hippique aux Jeux olympiques de Berlin en 1936. Ces derniers avaient été organisés à des fins de propagande et pour montrer à la Terre entière la grandeur et la supériorité de l’Allemagne.

	L’athlète accompli eut moins de réussite et de chance cette fois-ci. En effet, il mourut de ses blessures après l’attentat manqué comme deux autres généraux, Schmundt et Korten. Cependant, il avait permis de prolonger l’œuvre du potentiel futur maître du monde.

	L’engin explosa bien, mais ne toucha que très légèrement celui qui était devenu chancelier depuis 1933 et président l’année suivante. Il semble qu’il ait tout de même fallu enlever près de deux cents fragments de celle-ci dans les jambes de cet invincible rescapé.

	Le colonel avait auparavant déjà été blessé et était depuis handicapé aux mains, à la suite de la campagne d’Afrique du Nord. Au cours de celle-ci, il avait même perdu un œil. Il n’avait malheureusement pas eu le temps de tout préparer comme il l’avait projeté. Il était pourtant passé tout près de l’exploit.

	Dans la précipitation, il n’avait pu enclencher qu’un seul détonateur sur l’un des deux explosifs prévus. Il avait ensuite donné l’autre à son aide de camp. Encore un détail qui eut son importance : si Stauffenberg avait laissé la seconde bombe dans sa sacoche avec sa « petite sœur », l’histoire aurait vraisemblablement pris une tournure différente en ce 20 juillet 1944.

	En effet, parmi la vingtaine de personnes présentes, les dégâts furent relativement limités par rapport à ce qu’on aurait pu attendre. Ce fut à nouveau un coup d’épée dans l’eau. Lui et ses comparses avaient au moins eu le mérite d’essayer.

	Le colonel fut retrouvé et fusillé le soir, un peu après minuit. Le redoutable chef des armées ne transigeait pas avec la trahison, même si les véritables raisons de cette mise à mort semblaient plus complexes qu’il n’y paraissait…

	Son épouse enceinte fut, elle, déportée à Ravensbrück. Ce camp était situé à environ quatre-vingts kilomètres au nord de Berlin. Il accueillait majoritairement des femmes, mais aussi des enfants…

	Elle y survécut néanmoins et tint bon jusqu’en 2006, à l’âge de quatre-vingt-douze ans, quelle santé !

	 

	Le 30 avril 1945, aux environs de quinze heures, Heinz Linge (le valet de chambre du dirigeant de l’État, autrement qualifié de majordome en chef), accompagné de Bormann et suivi de près par Otto Günsche (Waffen-SS et aide de camp personnel d’Hitler) et un peu plus loin par Goebbels et Arthur Axmann (responsable des jeunesses hitlériennes, les Hitlerjugend) s’approchèrent, alertés par un coup de feu. Ils s’apprêtaient alors à pénétrer dans le salon des appartements du Führer.

	 

	Antérieurement, Otto Günsche fut chargé par le dictateur lui-même de brûler son corps, ou ce qui était censé être le sien, et celui d’Eva Braun. Il a, lui aussi, survécu à la guerre. Il fut cependant capturé par les Soviétiques le 2 mai 1945.

	Il passa ensuite près de onze ans dans des prisons et des camps de travail en Russie. Après sa libération du 2 mai 1956, il vécut paisiblement ou presque jusqu’au 2 octobre 2003.

	Il dut tout de même témoigner au moins deux fois officiellement sur le cas d’Hitler, en 1956 et également en 1985. Vous rendez-vous compte ?! Que de zones d’ombre tenaces il y avait autour de la disparition du chef de l’empire allemand ! Je vais tenter d’y remédier.

	 

	L’ancien caporal entendit les bruits de pas dans les pièces voisines, ainsi que les voix des arrivants. Il avait déposé rapidement le pistolet Walther de calibre 7,65 mm, dont il s’était servi auparavant. L’autre arme, de calibre 6,35 mm, qui n’avait pas été utilisée, était déjà sur le sol. Réussirait-il à actionner le mécanisme avant leur venue ?

	 

	Le majordome ouvrit la porte, suivi du petit groupe de fidèles présents. Ils entrèrent dans la pièce et découvrirent la scène. Leurs regards se portèrent d’abord sur les corps des deux jeunes mariés. Ils étaient affalés sur le divan décoré de tissu à fleurs.

	Puis ils virent le sang au sol et sur les murs et enfin les armes. L’odeur de poudre était relativement forte dans cette minuscule pièce. Il y régnait un silence de mort. Certains durent se boucher le nez et se masquer les yeux, la plupart ressortirent presque aussitôt.

	L’atmosphère était effectivement irrespirable… mais cela tenait à ce qu’ils venaient de comprendre. Devant eux, sans l’ombre d’un doute, se trouvait le cadavre d’Hitler. Oui, c’était bien réel. Pourtant, ce n’était pas celui d’Adolf. Tous ses proches s’y laissèrent prendre, sans exception.

	Il faut dire qu’aucun n’eut l’audace d’examiner de près la dépouille de celui qu’ils considéraient, sans trop se poser de questions, comme leur leader adoré. Goebbels l’estimait même comme son propre père. Leur fidélité et leur respect pour cette figure emblématique dépassaient allègrement la curiosité d’une telle scène.

	Tout s’était déroulé si vite. Plusieurs d’entre eux en le découvrant ont pensé que le monde s’écroulait sous leurs pieds. D’autres, malgré leur dévouement jusqu’à la fin, se sont sentis libérés d’un poids qu’ils n’auraient su expliquer. Beaucoup étaient tristes, effondrés. Une page venait de se tourner.

	Certains devaient désormais se charger de faire disparaître les corps. D’autres songeaient déjà à fuir au plus vite. Et pour les derniers, il ne restait qu’à suivre l’exemple de leur idole déchue.

	Une partie allait aussi changer d’objectif, au gré des événements qui allaient continuer de s’accélérer dans les prochaines heures. Tout comme s’accentuait l’avancée des forces armées soviétiques, de plus en plus proche du bunker. Le Troisième Reich ne le savait pas encore, mais il avait perdu son tout-puissant représentant et chef d’orchestre.

	 

	Derrière le mur, celui qui s’apprêtait à jouer le rôle de sa vie, tremblant et en sueur, venait tout juste de refermer l’accès au passage secret. Il avait verrouillé la lourde porte, en abandonnant de l’autre côté tout un monde en train de s’écrouler.

	Il s’en était fallu de quelques secondes. Il avait failli tout faire rater en traînant sur les lieux du crime. Il n’avait pas été aisé, même pour lui, de supprimer Eva et au préalable Blondi. Avait-il opéré le bon choix en empruntant cette voie ?

	 

	Seul Speer, son architecte préféré, connaissait aussi l’existence de ce chemin dissimulé. Les soldats qui l’avaient construit étaient partis depuis en première ligne sur le front de l’est. Beaucoup de militaires, qu’il fallait faire taire, avaient suivi cet itinéraire sans retour.

	Cette pratique avait lieu depuis un long moment déjà. Devant l’ogre soviétique, ils avaient très certainement dû servir de chair à canon aux forces armées russes, avides de vengeance. D’autres n’avaient même pas eu le droit d’aller combattre et s’étaient vus fusillés, presque sur-le-champ. Face aux bourreaux nazis, ils avaient été utilisés comme défouloir et exutoire.

	 

	Speer avait quant à lui quitté le bunker quelque temps auparavant, le 22 ou le 23 avril probablement. En effet, sur la fin, il avait été, tout comme Göring et son fidèle Heinrich, quelque peu discrédité aux yeux de son messie.

	Dans son testament politique, Hitler le remplaça par Karl-Otto Saur à son poste de ministre de l’Armement. Speer participa néanmoins par la suite avec Dönitz au gouvernement de Flensbourg.

	Ce dernier tenta de diriger l’Allemagne du 2 au 23 mai 1945 après les disparitions d’Hitler et de Goebbels et avant que leurs successeurs ne se fassent arrêter.

	 

	L’architecte avait conçu cette sortie de secours pour son Führer, à sa demande. C’était il y a plusieurs années déjà. Le dictateur avait d’innombrables obsessions, l’une consistait à se (sur)protéger et à imaginer l’inimaginable pour fuir et sauver sa peau.

	Il faisait aussi régulièrement confiance à ce que lui dictait son instinct. A.H annonçait haut et fort depuis longtemps qu’il ne souhaitait ni quitter Berlin ni échapper à son destin.

	Dès lors, Speer avait relégué ce détail au second plan, étant donné le contexte général. En effet, il avait pris ses distances avec son chef, autrefois vénéré. Il n’était pas favorable à sa politique de la terre brûlée.

	Désormais, sa priorité était sa propre survie. Sa réalisation allait pourtant se révéler fort utile, pour l’ancien dirigeant en cavale en ce moment même.

	 

	Ce fameux passage sous-terrain depuis le salon d’Hitler pouvait conduire à deux issues différentes. Soit il menait à une station de métro à proximité, soit directement à l’air libre, quelques centaines de mètres plus loin seulement.

	L’une ou l’autre de ces deux options devait suffire à créer l’illusion et à lui offrir les quelques minutes indispensables à son plan d’évasion de la forteresse souterraine. La gare se situait au sud-est. Le second débouché se trouvait plutôt à l’opposé, c’est-à-dire en direction du nord-ouest. Qu’auriez-vous choisi à sa place ?

	 

	Il faisait nuit noire dans ce tunnel non éclairé et assez étroit par endroits. Il crut sentir quelque chose lui effleurer le bras. Il sursauta. Il avait désormais la chair de poule. Le fuyard alluma alors très promptement la lampe torche qu’il avait apportée. Il la tenait dans sa main gauche fébrile.

	La longue galerie se dévoila devant lui. Les parois étaient en mortier brut, le plafond et le sol également. Il y avait partout des traces d’humidité dues à l’absence d’aération de ce passage caché. Il y avait pourtant quelques minuscules ouvertures en hauteur, mais elles n’étaient ni suffisantes ni assez grandes.

	Des câbles bordaient les murs de chaque côté. Et tous les trois mètres environ, ils reliaient entre eux des sacs militaires avec, dessus, les fameux doubles S pour certains et la non moins célèbre croix gammée pour d’autres.

	Cette dernière était en fait le svastika, un très ancien symbole universel que l’idéologue nazi avait retravaillé à sa manière dans les années 1920, à ses débuts politiques.

	Plusieurs odeurs désagréables se mélangeaient, cela empestait la vase et aussi les égouts par endroits, sans parler des effluves des moteurs diesel du système de ventilation de l’abri voisin. On pouvait même y sentir la fumée des bombardements en surface. Il n’y avait aucune raison de s’y attarder.

	Il déposa au sol le bagage qu’il tenait de sa main forte, la droite. Il repositionna ses fausses lunettes sur son nez. Par manque d’habitude, celles-ci le démangeaient.

	La voie était libre. Il s’engagea enfin dans la pénombre, derrière le faisceau lumineux produit par sa lampe. Ses pas étaient décidés et sûrs. D’ici, les explosions et les tirs en surface étaient encore plus audibles que dans le bunker mieux protégé.

	 

	Cette évacuation de secours allait lui permettre de quitter le lieu de ses récents crimes, commis ceux-ci directement avec ses propres mains. Même si c’était bien Eva qui avait avalé la capsule, il n’en ressentait pas moins un profond sentiment de culpabilité. Avait-il une conscience pour autant ?

	Après cela, chaque année à cette date et à celle de sa naissance, le 6 février, il aurait une pensée émue pour celle qui fut sa femme.

	Ce tunnel précaire allait le mener à la surface, sans passer par la station de métro. C’est en tout cas l’option qu’il avait choisie dans la nuit, semble-t-il. Effectivement, il était attendu non loin de là pour quitter la capitale dévastée.

	 

	Hitler se déplaçait aussi rapidement que son corps fatigué et endolori le lui permettait. Il s’autorisa une pause de quelques minutes, à peu près à mi-chemin, d’après ses souvenirs.

	Il avait en effet déjà visité cet endroit avec Speer. Mais surtout, il avait testé l’accès depuis ses appartements et la traversée à plusieurs reprises ces dernières semaines. Il ne voulait rien omettre. Il avait donc tout préparé méticuleusement et du mieux qu’il avait pu.

	Ses yeux, son nez et sa gorge le piquaient à cause des odeurs, mais également de la fumée. Ses jambes commençaient à chanceler un peu plus à chaque foulée. Les tremblements de son bras gauche étaient devenus incontrôlables. Il entendit des pas derrière lui. Qui pouvait être ici ? Il se retourna brusquement, mais il n’y avait personne.

	Le faisceau de la lampe qu’il tenait de cette main problématique dansait sur les murs et au plafond. Dans un contexte différent, c’eût pu être amusant.

	Il avait emporté avec lui une petite valise. Elle contenait une bouteille d’eau, des sucreries devenues sa nouvelle passion, un autre pistolet Walther, des livres et des vêtements de rechange. Ces derniers cachaient de grosses liasses de billets ainsi que quelques pièces de monnaie. Il y avait de multiples devises.

	L’ensemble lui serait bien utile dans les pays au sein desquels il envisageait de se rendre, pour la suite de son évasion. Il y avait aussi inclus de nombreux comprimés. Il était profondément persuadé que son bien-être en dépendait grandement. Plusieurs voix résonnaient dans sa tête.

	Il avait rangé soigneusement ses faux papiers d’identité dans sa veste. Celle-ci contenait également un document officiel, signé de sa propre main. D’autres se trouvaient dans le bagage en cas de besoin.

	L’ancien Führer reprit sa traversée en soupirant de fatigue et peut-être aussi de soulagement. Un léger courant d’air lui fit alors perdre son chapeau, ce dernier n’était pas suffisamment enfilé sur sa tête. Il avait beau avoir tout préparé et tout répété, il était quand même parti à la hâte et dans le stress.

	Il avançait d’un pas trop précipité, quand son couvre-chef tomba sur le sol sale et mouillé du sous-terrain. Le dictateur en fuite se baissa avec difficulté, son genou craqua à la descente et plus tard à la remontée.

	Il releva ses lunettes factices sur son nez, puis posa la lampe par terre et ramassa sa coiffe. Il la remit péniblement sur son crâne nu en l’enfonçant et ne prit pas soin de l’essuyer.

	Sa torche à nouveau en main, il sentit sa tête tourner. L’espace d’un instant, il crut qu’il allait vaciller et s’effondrer sur le sol brut de cet endroit détestable.
Il s’appuya contre la paroi, glacée et humide. Le contact lui arracha un frisson. Il était nerveux, tendu, impatient. La lampe, mal tenue, heurta le béton et s’éteignit brusquement.

	Il ferma les yeux, respira longuement et tint bon. Le poids de son corps sur ses jambes et en partie sur son bras calma ses tremblements.

	Il posa sa malle au sol et utilisa ses deux mains pour tenter de rallumer la torche. Il crut en premier lieu qu’il n’y arriverait pas et qu’il devrait continuer dans l’obscurité. Il ressentit à nouveau une présence. Il fut pris de panique.

	Après plusieurs essais, la lumière fut de retour en illuminant d’abord son visage, puis le plafond. Sous cet éclairage, ses traits mis en valeur lui donnaient une effrayante ressemblance avec un mort-vivant. Ne venait-il d’ailleurs pas de « rendre l’âme » quelques instants auparavant ?

	 

	Il devait, en cas de contrôle, passer le plus inaperçu possible. S’être sali en ramassant son couvre-chef n’était finalement pas un mal : cela pourrait faciliter son intégration dans la foule, si besoin. Il s’entraînait à devenir quelconque, mais il n’était pas encore n’importe qui.

	 

	Il arriva enfin à la fin du sous-terrain. Son cœur battait de plus en plus vite. L’ancien sauveur de l’Allemagne, qui n’avait jamais vraiment aimé le sport, était à bout de souffle… et de nerf.

	Une petite échelle métallique se trouvait devant lui. Elle était fixée sur le mur du fond, en pierre cette fois-ci. Cette partie était encore davantage détrempée, il y avait même de grandes flaques d’eau par endroits. Il y faisait particulièrement frais et c’était appréciable.

	Hitler s’approcha sans hésiter. Il posa la torche sur le béton humide. Il grimpa difficilement les barreaux et tenta d’ouvrir l’imposante trappe juste au-dessus de lui. Cette dernière ressemblait à une grosse plaque d’égout.

	Il déverrouilla facilement la sécurité de l’accès, qui empêchait quiconque de s’introduire à l’intérieur depuis la rue. En revanche, il ne parvint pas à soulever le tout avec son unique main gauche libre, mais fragile. Lorsqu’il avait répété cette scène, il ne portait pas de valise.

	Il redescendit alors les marches avec précaution. Il ne s’agissait pas de se casser une jambe, car ses semelles étaient mouillées. Il posa son bagage par terre sur une zone en apparence sèche, à côté de la lampe, et remonta. Sa respiration s’accélérait, il avait l’impression qu’il allait manquer d’air.

	Il poussa cette fois-ci de toutes ses forces, avec ses deux mains. Il réussit enfin à ouvrir le passage. Le bruit de la plaque métallique fut couvert par le brouhaha sourd des combats tout proches. Il jeta un bref coup d’œil aux environs. Il n’y avait rien d’anormal à signaler, a priori.

	Il dévala à nouveau les échelons afin de récupérer ses affaires. Cette fois-ci, ses pieds glissèrent malencontreusement sur l’avant-dernière marche. Mais il s’agrippa fermement. Dans l’élan, son genou et son menton heurtèrent les barreaux. Il sentit le goût métallique du sang envahir sa bouche. Il l’avala sans réfléchir, tel un vampire.

	Arrivé au sol, il jeta encore un œil aux fameuses besaces réparties tout le long et de chaque côté du couloir. Il regarda aussi la torche qu’il avait laissée au pied de la cloison. Il saisit la malle à gauche. Il enclencha quelque chose avec sa main droite sur le mur, à proximité du dernier sac posé à terre. Celui-ci ne contenait aucun insigne. Il reprit la lampe, l’éteignit et la mit dans la poche extérieure de sa veste.

	La trappe désormais ouverte, la lumière du jour éclairait suffisamment le bout du tunnel où il se trouvait. L’air avait, lui, du mal à pénétrer, comme s’il craignait de rencontrer et de se frotter au diable en personne.

	Puis il remonta péniblement à la surface. La fatigue était de plus en plus lourde et le fragilisait un peu plus à chaque effort. Son genou et son menton le faisaient souffrir. L’ancien leader tenait bon. Il restait étonnamment résistant et plein de ressources, malgré son état d’épuisement, la douleur et son anxiété.

	Avant de sortir complètement en dehors du conduit, il regarda de nouveau aux alentours. Puis il contempla le ciel bleu quelques instants. Il faisait grand jour et ce dernier était somme toute dégagé, en dépit de la présence occasionnelle d’épais nuages de fumée.

	Il était environ seize heures. Les bombes russes pleuvaient sur la capitale. Il entendait le bruit des détonations de plus en plus proches qui sonnait le glas de l’Allemagne nationale-socialiste.

	Berlin n’était plus qu’un champ de ruines. Il découvrait devant ses yeux des paysages apocalyptiques, parfois même lunaires. Il en était le principal responsable. Il régnait ici une atmosphère de triste désolation. Ce devait être cela, le chaos.

	L’ancien chef de la patrie allemande en eut le cœur serré. Il était tout crispé, plus encore qu’à son habitude. Il fronça les sourcils, absorba sa salive, et sa gorge s’assécha. Il se la racla bruyamment.

	— Comment ai-je pu en arriver là ? se dit-il avec amertume.

	Quel naufrage, quelle catastrophe pour ce Reich germanique qui n’avait rien eu de millénaire. Telles étaient les pensées qui l’assaillaient. Le hurlement effrayant des sirènes ajoutait à la scène un caractère plus dramatique et angoissant. Et pourtant, il ressentit un intense soulagement lorsqu’il atteignit enfin l’air libre. Il prit trois grandes respirations, longues et profondes. Il était en vie.

	Seule la porte de Brandebourg derrière lui semblait avoir plutôt bien résisté aux offensives de l’Armée rouge. En réalité, il n’en était rien, car elle avait elle aussi été endommagée. Il ne s’attarda pas plus que cela sur elle. Il nota simplement qu’elle tenait bon. Elle était toujours debout, comme A.H, malgré les attaques de l’ennemi. Et son cœur à lui, était-il à son image à elle, constitué de pierres ?

	L’ancien caporal n’avait pas encore tout vu. Ce qu’il découvrit ensuite lui glaça le sang. D’innombrables cadavres de chevaux gisaient sur le sol. Il y avait même des corps pendus aux arbres et aux lampadaires de l’avenue et du Tiergarten, ce si magnifique parc en temps de paix.

	Ses lunettes inadaptées ne lui permirent pas d’observer les uniformes des militaires. Il songea qu’il s’agissait de ses soldats. C’était effectivement parfois le cas, mais il y avait également un grand nombre de civils.

	Les Allemands eux-mêmes avaient fait cela. Cependant, il se laissa aller à imaginer que c’étaient les Russes les responsables. C’était plus facile à accepter et à digérer de cette façon. Il ne comprenait toujours pas comment il avait pu échouer.

	Hitler se réaffirma, si c’était encore nécessaire, qu’il ne voulait surtout pas finir ainsi aux mains des Soviétiques. Il se souvint aussi de ce qu’il était advenu de Mussolini, après son exécution.

	 

	Ce dernier fut pendu par les pieds et exhibé à Milan, avec sa maîtresse. Il avait été profondément attristé d’apprendre cette nouvelle concernant son ancien allié, dans la matinée du 29 avril. Il n’avait particulièrement pas besoin de ce mauvais souvenir pour nourrir ses peurs.

	 

	Pour autant, les bourreaux étaient bel et bien tous allemands. Les victimes avaient été froidement abattues, parfois après une parodie de jugement expéditif, souvent sans même la moindre justification. Entre ces exécutions sommaires et les nombreux suicides, cette fin de guerre était vraiment épouvantable.

	Même ici, en plein cœur de la capitale qui était, il n’y a encore pas si longtemps, protégée des atrocités des affrontements. Désormais, le sol grondait d’impatience et de colère, la Terre n’en pouvait plus de supporter ce cauchemar.

	En contemplant ce spectacle d’une noirceur absolue, l’ancien chef du NSDAP se remémorait certains de ses propos des années 1930 :

	— Si nous ne sommes pas vainqueurs, nous sombrerons (…) en emportant la moitié du monde avec nous…

	Il semblerait une nouvelle fois qu’il avait vu juste, malheureusement. Il régnait sur Berlin une terrible atmosphère. Il s’agissait en effet du terme de l’ère nazie. Un chapitre était en train de se terminer et un autre allait débuter. Mais ce n’était pas encore véritablement la fin d’Hitler.

	Ce dernier se trouvait sur le fameux Axe est-ouest, qu’il avait fait transformer en piste de fortune, quelques jours auparavant. Il avait notamment commandé le démontage des réverbères, de chaque côté de l’avenue que Speer avait dessinée.

	Il était au milieu de cette route gigantesque, dans le prolongement d’Unter den Linden. Il avait la porte de Brandebourg dans son dos. Hormis les combattants tous proches, mais pas encore en vue, et les cadavres pendus aux arbres, il était seul, presque seul.

	Un jeune homme était là, debout. Il se tenait droit comme un i, à quelques pas devant le nouvel arrivant. Il semblait contempler le ciel du côté sud. Le fuyard se permit le luxe de refermer l’accès à son passage secret, le plus silencieusement possible. Chose assurément inutile, car les bruits étaient de toute façon toujours masqués par les tirs incessants à proximité.

	Il avait préalablement activé le dispositif relié aux explosifs. Les charges, dissimulées dans des sacs dans le tunnel, n’attendaient plus que leur heure. Un minuteur, déjà réglé sur cinq minutes, s’était mis en marche. Il n’y avait pas de temps à perdre.

	Derrière le soldat se trouvait un avion, un bombardier Junkers Ju 87 Stuka, caractérisé par la forme singulière de ses ailes en W. Il avait également un imposant radiateur situé sous son nez. C’était un appareil très répandu dans la Luftwaffe, qui en compta jusqu’à plus de cinq mille à sa plus belle époque.

	Celui-ci était l’un des derniers encore en état de voler. Il était normalement destiné aux attaques en piqué. Il plongeait directement sur les cibles adverses en reproduisant le son d’une sirène stridente et terrifiante. Ainsi, il fit d’innombrables ravages. Pourtant, il devait avoir un tout autre rôle aujourd’hui.

	Le jeune soldat fumait une cigarette. Grand, blond, doté de magnifiques yeux bleus, il incarnait l’image même de l’Aryen idéal, pensa celui qui, pour sa part, n’en avait pas du tout l’allure. La ressemblance avec le bras droit d’Himmler, Reinhard Heydrich, était frappante, malgré quelques années de moins.

	L’ancien caporal s’avança d’un pas décidé. Le pilote n’était pas habillé d’une tenue de la Luftwaffe. Il portait un uniforme noir SS, appartenant à la milice paramilitaire et idéologique du régime nazi créée en 1925.

	La Schutzstaffel, comprenez l’escadron de protection, était au départ la garde rapprochée d’Hitler. Ses missions sous l’autorité d’Himmler furent largement élargies et dévastatrices.

	La SS incluait notamment la Waffen-SS qui constituait la branche militaire, autrement dit armée. Il y avait aussi les unités à tête de mort, Totenkopfverbände, tout un programme…

	— Quel désordre ! se dit à lui-même le récent commandant en chef des armées. Pourtant, la très belle tenue du pilote avait été confectionnée dans les usines d’un certain Hugo Boss, comme tous les autres uniformes des SS.

	Boss avait également produit presque tous ceux de la Wehrmacht, ceux des jeunesses hitlériennes et même précédemment ceux de la SA (Sturmabteilung), la première organisation paramilitaire du parti nazi. Ces troupes d’assaut étaient aussi appelées chemises brunes. Le fabricant n’était pas encore très célèbre à l’époque. Cela devait changer.

	Klaus ne reconnut pas son maître bien-aimé. Un bon début, commenta intérieurement l’acteur en devenir. Le pilote le salua, sans se douter de rien, d’un geste familier : bras et main droite tendus.

	 

	Le culte de la personnalité du Führer avait certainement commencé en 1922, à la suite du coup d’État du Duce, Mussolini, en Italie, le 3 novembre de cette même année.

	 

	L’action du jeune garçon rassura le dictateur. Sa grandeur et son image semblaient toujours respectées. Par certains fidèles du moins, et c’était déjà mieux que rien.

	On dit que, dans le bunker, le salut devenu obligatoire depuis bien longtemps n’était plus systématiquement honoré durant les derniers jours. Quelques soldats se permettaient en outre de fumer, alors que leur commandant suprême avait horreur de l’odeur de cigarette.

	Tout le monde sentait la fin et il faut croire que le tyran n’était plus aussi craint. Klaus claqua également ses talons dans ses splendides bottes noires. Sa voix presque inaudible cria pourtant :

	— Heil Hitler !

	A.H, sans lui répondre, lui tendit l’ordre d’évacuation signé de sa propre main, qu’il sortit de la poche intérieure de sa veste. Le jeune pilote ne broncha pas. Le document était officiel. Il savait déjà qu’il devait exfiltrer un haut dignitaire nazi. C’était tout et c’était suffisant. Klaus était un bon soldat. Il n’avait qu’à obéir aux instructions, sans poser de question.

	Il éprouvait surtout un immense soulagement à quitter cette ville en ruines, cette capitale que les Russes s’apprêtaient à envahir. Lui et ses parents avaient toujours détesté les communistes…

	Les Américains n’étaient également plus très loin désormais. Mais il semblerait qu’ils se soient entendus avec les Soviétiques pour leur laisser la prise de Berlin. La fin du Troisième Reich était imminente.

	 

	Le pilote n’avait jamais été aussi proche de celui qui l’avait ensorcelé, dès son plus jeune âge. En effet, il lui avait voué une admiration sans limite dès l’école. Et encore plus depuis qu’il avait intégré les Hitlerjugend. Les jeunesses hitlériennes étaient même devenues obligatoires pour les Allemands de quatorze à dix-huit ans à partir de 1939.

	La famille de Klaus, comme la grande majorité de la population du pays, avait d’abord cru en son sauveur, quelques années auparavant seulement. La propagande menée par Hitler et Goebbels y avait largement contribué.

	En effet, par exemple depuis 1936, un exemplaire du livre écrit pour partie en prison par le futur chef du régime en ce temps-là, Mein Kampf, était offert à chaque mariage. Les jeunes époux le dévoraient-ils comme il se doit durant leur nuit de noces ?

	Ils étaient certes bien moins nombreux à le suivre et à le soutenir, mais encore suffisamment pour défendre, avec acharnement, les derniers fragments de la capitale et les lambeaux d’une Allemagne partiellement toujours libre.

	Cependant, Klaus ne saurait probablement jamais qui se tenait à ses côtés. Lui qui aurait été tellement fier d’avoir pu l’aider. Il lui vouait une vénération sans égale, malgré cette fin de guerre calamiteuse.

	Ce soldat aurait donné sa vie pour lui, comme tant d’autres. Et pendant que leur guide fuyait en secret, des Allemands de tous âges, jeunes, vieux et femmes, agonisaient dans les ruines de Berlin.

	 

	Hitler allait pourtant bientôt être déclaré mort aux yeux du monde. Staline en serait par exemple informé avant Dönitz qui devait néanmoins lui succéder, d’après le testament politique du dictateur.

	Le Führer s’était officiellement suicidé, mais les machinations et la quête du pouvoir n’avaient pas cessé pour autant. Chacun tentait de saisir sa chance en ce moment de flottement. Chaque enfant qu’il avait fait grandir voulait sa part du gâteau, même s’il ne restait presque plus que des miettes. Les « louveteaux » incorrigibles avaient faim.

	 

	Pourtant, rien n’était encore gagné pour l’ancien « Roi de Munich » et pour son pilote de dix-sept ans à peine. Il allait falloir réussir à décoller et à éviter les tirs ennemis. Là encore, Hitler misait sur sa légendaire bonne étoile.

	Ce pilote lui avait été vendu comme étant l’un des meilleurs de l’armée de l’air allemande et il était surtout toujours en vie, contrairement à beaucoup d’autres… Et en dépit de son jeune âge, cela pourrait aussi avoir son importance.

	Chaque détail comptait désormais, plus que jamais. Le fuyard en avait bien conscience. Il aimait jouer, au mépris de ses appréhensions et de la pression. Mais par-dessus tout, il adorait gagner. Ces derniers mois et même ces dernières années, il avait pourtant dû oublier le goût agréable de la victoire.

	 

	Le fidèle militaire endoctriné l’aida à monter à bord de l’appareil, planté là au milieu de l’avenue. Les deux étaient relativement impatients de décoller. D’autres avaient fui de la sorte quelques jours auparavant. Réussiraient-ils à leur tour ?

	Le pilote était son sauveur du soir. Il chantait quelque chose afin de se donner du courage. Le passager ne put l’entendre distinctement et donc reconnaître avec certitude l’air qu’il fredonnait. Mais il semble bien qu’il s’agissait de Die Wacht am Rhein, l’hymne allemand jusqu’en 1922, que son grand-père lui avait appris quand il était tout petit. On pouvait sans cesse écouter les tirs et les bombardements, toujours plus puissants. Le temps était compté. L’opération paraissait dorénavant périlleuse et même impossible.

	Les combats n’avaient pas cessé de toute la journée. Les Russes étaient pressés d’en finir. Plus ils sentaient la conclusion se rapprocher, plus ils étaient excités à l’idée de remporter ce conflit contre leur ennemi juré.

	Celui qui avait trahi le pacte de non-agression germano-soviétique de 1941, signé avec Staline. Celui qui avait failli prendre Moscou. Celui qui avait sacrifié tant d’hommes à Stalingrad, ville qui n’était plus qu’un tas de ruines désormais. Celui qui avait commis tant de choses atroces que les Alliés découvraient dans certains pays de l’est maintenant libérés ou en cours de libération.

	On ne parlait pas encore de génocide à l’époque. Les Russes n’avaient-ils point perpétré des actes barbares et cruels eux aussi ? Il ne s’agissait pourtant pas d’une compétition malsaine et démoniaque, même si les Britanniques avaient volontairement bombardé des villes allemandes et des civils.

	Certains quartiers de Berlin étaient d’ores et déjà dans un état similaire à celui de Stalingrad. La roue avait tourné, en tout cas d’un point de vue militaire. Car pour sa propre survie, A.H semblait étonnamment épargné, malgré une santé toujours fragile.

	 

	Il y eut un sifflement strident, puis un autre. Plusieurs projectiles venaient de s’abattre à quelques mètres. Une épaisse fumée noire se dégageait à la suite des déflagrations. Le jeune pilote, pas encore assez expérimenté, mais talentueux, alluma les moteurs. Quelques instants plus tard, l’avion s’élança d’abord doucement sur la piste improvisée. Puis il accéléra au milieu des débris qui jonchaient la route, et prit la direction de la colonne de la Victoire.

	Celle-ci se tenait droit devant eux, du haut de ses soixante-sept mètres. Elle leur faisait face et les défiait. Hitler était secoué et en sueur à nouveau. Il enleva ses lunettes et ferma les yeux. Avait-il peur ?

	Les roues quittèrent le sol avec difficulté, juste avant le majestueux monument. Il s’en était fallu de peu. Göring, en tant qu’ancien pilote et commandant de la Luftwaffe, aurait pu conseiller à son maître un autre avion, le Fieseler Fi 156 Storch, comprenez cigogne en allemand. En effet, celui-ci avait un train d’atterrissage « haut sur pattes », comme l’animal. Il était capable de décoller en moins de soixante-dix mètres et de se poser en moins de vingt mètres. Oui, c’est très impressionnant.

	Il avait d’ailleurs fait ses preuves pour sauver l’allié majeur de l’Allemagne avant sa fin tragique. Je reviendrai plus tard sur ce point, si vous le voulez bien. 

	 

	L’avion s’éleva lentement dans les airs. Hitler ouvrit les yeux avec crainte. Le pilote bifurqua immédiatement en direction du nord-ouest. C’est alors que les explosifs du tunnel sautèrent tout le long de celui-ci, de la sortie jusqu’à l’entrée, en passant par le second accès menant au métro. Celui qui resta non utilisé par le fugitif.

	De l’autre côté, un jeune soldat attendait lui aussi l’arrivée du haut dignitaire nazi, sans savoir, pas plus que Klaus, de qui il s’agissait. Et surtout, sans se douter qu’il ne viendrait jamais.

	Tandis qu’il patientait en vain, il fut frappé de plein fouet par un tir soviétique. Une roquette, peut-être, ou le canon d’un char. Guidé par son instinct, le Führer avait visiblement, une fois encore, fait le bon choix.

	L’explosion du passage secret de l’ancien maître de l’Europe résonna dans le bunker voisin. Mais personne n’y prêta véritablement attention. Elle se noya au milieu des multiples bruits sourds des obus que l’Armée rouge lâchait sans discontinuer à proximité de la chancellerie et jusque dans ses jardins.

	 

	Aucun homme ne pourrait plus jamais emprunter ces sinistres galeries. Elles avaient rempli leur rôle. Comme avec les humains, A.H détruisait ce dont il n’avait plus besoin.

	Ce sous-terrain disparut de l’histoire tout comme son unique utilisateur. Il réapparaît aujourd’hui sous vos propres yeux, comme un secret bien gardé qui permit à Hitler de s’évader de son bunker de Berlin. Combien de mystères inavoués demeurent encore enfouis dans les replis du passé ?

	 

	Les deux voyageurs gagnèrent rapidement de l’altitude, afin d’éviter de se transformer en cibles pour les soldats soviétiques. Le pilote esquiva avec héroïsme les tirs ennemis qui les visaient. Miraculeusement, pas un ne fit mouche. S’agissait-il à nouveau de la fameuse chance du diable ?

	Les deux passagers pouvaient enfin respirer plus sereinement et se détendre. Celui assis à l’arrière en profita pour remettre ses lunettes afin de s’y habituer. Il tenta aussi de clarifier ses pensées.


Partie 2. Dans les airs, 30 avril 1945

	 

	L’appareil explosa de manière soudaine en plein vol et finit logiquement par s’écraser.

	 

	Tout cela pour ça ?

	 

	 

	Le début du voyage fut plutôt calme et reposant pour le fuyard et son pilote du jour. Les nuages se dissipaient sous l’effet d’une légère brise. Par moments, le soleil brillait puissamment du côté de leur aile gauche.

	Le passager arrière se sentait soulagé d’avoir quitté cette ville qu’il n’avait jamais vraiment aimée. Il était exténué par les angoisses et les tensions accumulées par son évasion et ces dernières semaines suffocantes. Il avait le teint blafard et le visage de plus en plus boursouflé.

	Déserter la capitale avait été un premier pas, sans doute le plus périlleux. Mais il le savait : rien n’était encore joué, et le danger restait omniprésent.

	 

	Leur destination se trouvait à la frontière avec le Danemark à moins d’une heure et trente minutes de vol, à environ quatre cents kilomètres au nord-ouest de Berlin. Ils devaient atterrir à proximité de Flensbourg, où était localisé le quartier général de Dönitz. Ce dernier allait devenir le successeur d’A.H, conformément à ses ultimes volontés.

	Cette ville n’avait pas d’importance particulière, mais cela devait changer rapidement. Même si la notoriété nouvelle de cette cité allemande ne devait durer que trois semaines.

	D’ailleurs, était-ce un hasard de l’histoire ? En effet, l’ancien responsable du Troisième Reich se rendait dans cette direction pour une raison bien différente. Cela n’avait rien à voir avec ce qui allait prendre forme là-bas. Ou même avec la présence de son remplaçant désigné, ou d’autres encore qui erraient et rôdaient dans les parages, à la recherche d’un morceau de pouvoir et d’une issue pour eux aussi.

	 

	L’avion évita de survoler Hambourg. La bataille dans cette très grande agglomération, la deuxième du pays, fut l’une des dernières importantes de la Seconde Guerre mondiale. Elle se déroula du 18 avril au 3 mai. Après le prétendu suicide du dictateur, c’est Karl Dönitz qui ordonnera au général Alwin Wolz d’entamer des discussions avec les Britanniques, afin d’envisager une reddition dans cette région.

	À Hambourg, la capitulation allemande fut donc signée le 3 mai 1945. Nous n’y étions pas tout à fait, et ici et ailleurs les combats continuaient et faisaient rage, même si le dénouement se rapprochait irrémédiablement. Quand tout cela allait-il enfin prendre fin ?

	 

	En amorçant la descente, ils passèrent à proximité de Kiel qu’ils contournèrent également. La ville ne semblait pourtant pas encore touchée par les assauts des Alliés. Klaus était méfiant et prévoyant, ce qui aurait plu à Hitler. Ne volant cependant plus à une très haute altitude, ils purent même distinguer le port et les plus gros navires qui se dessinaient sur l’eau.

	L’immensité bleue paraissait calme depuis l’avion. De là-haut, tout était tellement plus beau. En réalité, la mer était agitée, comme les dernières batailles. Il y avait un peu de vent, même si dans l’appareil, on ne le sentait pas.

	Mais en bas, le conflit était toujours féroce. Très peu de monde avait connaissance de ce qui était censé s’être déroulé dans le bunker de Berlin, en ce 30 avril 1945. Une seule personne était au courant de ce qu’il s’y était vraiment joué. Il s’agissait de l’habile metteur en scène des événements.

	Le Führer qu’il était, et serait éternellement au plus profond de son cœur, se sentait honoré de savoir que certains Allemands étaient encore assez dignes, pour se défendre au prix de leur vie.

	Lui n’avait finalement pas pu. Mais puisque la construction d’une nouvelle civilisation avait échoué, sa destruction était, elle, bel et bien en cours. À ses yeux, d’une certaine manière, il n’avait pas entièrement gâché sa mission divine.

	Alors qu’ils perdaient de l’altitude en se rapprochant de la piste d’atterrissage et de la frontière, ils furent une fois de plus pris pour cible. Aucun moyen de savoir qui étaient les tireurs. Klaus utilisa ses talents, sa fougue et ses réflexes pour éviter les balles de la défense antiaérienne. Son protégé assis à l’arrière ferma à nouveau les yeux. Il était tourmenté et torturé par ses démons intérieurs. 

	Sous l’impulsion du pilote, l’avion ne cessa de modifier sa trajectoire. L’homme aux fausses lunettes les remit gauchement dans la poche de sa veste. Il se cramponna également à son précieux bagage à l’aide de ses deux mains. Il le serra très fort entre ses doigts crispés. Comme si cela pouvait changer quelque chose en cas de crash. La peur avait pris le dessus sur lui.

	À ce moment précis, il pensa à Johann Sebastian Bach et à d’autres grands artistes. Instantanément, des notes de musiques lui envahirent le corps et l’esprit. Elles prirent tout bonnement possession de lui et il se relaxa une minute. Pourtant bien conscient, il rêvassait à ses années à Linz et à Vienne.

	 

	Durant cette période, il se rendait régulièrement à des concerts, au théâtre ou à l’opéra. Il y était souvent accompagné par son ami d’enfance, August Kubizek. Ce dernier fut également son colocataire pendant un temps. Ensemble, ils aimaient aller écouter du Anton Bruckner et bien sûr du Richard Wagner.

	Le passionné de musique connut plus de réussite que le peintre refoulé, car il intégra le conservatoire. Il devint même chef d’orchestre par la suite.

	Ils se perdirent de vue en 1908. Kubizek félicita néanmoins le nouveau chancelier en 1933. Ce dernier l’invita à plusieurs reprises entre 1938 et 1940, notamment au festival de Bayreuth. Vous vous demandez probablement comment quelqu’un pouvait être ami avec A.H. Je dois vous avouer ne pas détenir la réponse.

	 

	Kubizek écrivit plus tard sur sa relation avec Hitler. Les Américains l’arrêtèrent à la fin du conflit pour sa proximité avec le tyran. Mais il fut libéré, faute d’éléments probants. Il mourut en 1956. Quand viendrait donc le tour de son compagnon de jeunesse, Adolf ?

	 

	Klaus ne fit qu’éviter les tirs. Il n’utilisa pas ses deux mitrailleuses situées à l’avant pour se défendre. La tourelle arrière, où se trouvait l’ancien caporal, en était, elle aussi, équipée. De toute façon, son occupant ne savait certainement pas comment les exploiter efficacement.

	Il avait combattu dans les tranchées pendant la Première Guerre mondiale, pas dans les hauteurs au-dessus des nuages. De plus, il avait les yeux fermés et ne semblait pas vraiment présent. Il avait davantage confiance en sa bonne étoile qu’en ses propres capacités. L’échec le dévorait. 

	Alors qu’il commençait à visualiser de mieux en mieux le petit aérodrome militaire qui devait leur permettre d’atterrir, le pilote remarqua immédiatement les baraquements enflammés et les troupes au sol. Des combats s’y déroulaient peut-être. Il paraissait maintenant délicat et surtout très dangereux de se poser dans ces conditions. 

	Pour ne rien arranger, l’aviateur distingua soudain une escadrille devant lui. Il s’agissait a priori d’appareils britanniques. C’était fatalement à cause de leur présence qu’ils avaient été pris pour cible. À moins que ce ne soit eux qui les avaient visés. Il était désormais impossible de courir un tel risque. Il leur fallait renoncer.

	En effet, le Danemark n’était pas encore libéré du joug allemand. Mais ce n’était plus qu’une question de jours.

	Klaus tenta de contourner les échauffourées et de reprendre de l’altitude en direction de la mer toute proche. Il se rappela alors ce qui figurait sur l’ordre écrit, tendu avant le décollage par le dignitaire nazi. Une solution de repli était prévue. Elle y était indiquée noir sur blanc.

	Cependant, elle se trouvait à au moins deux cents kilomètres d’ici, estima-t-il à la louche. Auraient-ils assez de carburant ? Quoi qu’il en soit, il fallait rapidement reprendre un peu plus de hauteur avant de…

	Et pan pan pan pan pan pan pan pan, bam bam bam bam bam bam bam bam, plusieurs munitions venaient de toucher la carlingue et le fuselage de l’appareil. Klaus, qui avait jusque-là continué de chanter malgré les tirs, s’arrêta net. L’un des projectiles avait sûrement aussi perforé le réservoir. L’opération se compliquait inexorablement.

	Pssssssssit, une nouvelle balle frôla la nuque de son passager médusé, qui avait toujours les yeux fermés. Pour autant, il sentit bien le souffle froid lui effleurer l’arrière du crâne. La mort se rapprochait.

	Non, l’heure n’était pas venue pour lui de rejoindre l’autre monde. Mais quel rôle pouvait-il bien encore avoir à jouer dans celui-ci ? 

	Les avions de leurs adversaires avaient disparu. Le pilote avait tout donné et manœuvré comme un chef. Il pouvait être fier de lui. Le Stuka était désormais hors d’atteinte des feux ennemis et de ceux de la DCA allemande (défense antiaérienne). Celle-ci semblait tirer sur tout ce qui bougeait sans plus aucune distinction.

	Nos deux voyageurs purent reprendre leur souffle et se décontracter un peu. Hitler rouvrit les yeux et eut un haut-le-cœur. Il crut bien qu’il allait se vomir dessus. Son dernier repas était presque remonté dans sa bouche. Il en avait le goût au fond de la gorge et quasiment jusqu’au palais.

	Klaus, lui, se remit à chanter, cela le rassurait habituellement. Cette fois-ci, il fredonnait le Deutschland über alles. Il venait de sauver son maître spirituel. Or il n’en savait toujours rien.

	Du coup, le pilote préféra passer au-dessus de la mer, où ils seraient certainement plus à l’abri. Ils prenaient désormais la direction de l’est en longeant la côte et en gardant leurs distances.

	Ils virent une nouvelle fois la ville de Kiel et même celle de Lübeck. Le manque de combustible faisait que Klaus, tout en se tenant à une hauteur raisonnable pour éviter les tirs, n’était pas à l’altitude prévue pour ce genre de vol. Avec la fuite, le niveau de carburant continuait de baisser devant les yeux du pilote qui fredonnait encore et toujours, en dépit des circonstances.

	— L’est, mais quelle idée ! se disait Klaus en marmonnant.

	Son passager devait avoir la possibilité de quitter l’Allemagne avec un submersible. Il ne voyait pas d’autre option plausible.

	À moins que… Peut-être n’y avait-il qu’une explication : il était fou. Mais alors, ce prodige de l’aviation était-il aussi doté d’une lucidité hors du commun ?

	Pourrait-il l’accompagner vers sa prochaine étape ? Serait-il autorisé à embarquer à bord d’un U-boot, le fameux sous-marin allemand (abréviation de Unterseeboot). Mais pourquoi fuir, après tout ? Périr dans son pays était bien plus digne, songea le jeune soldat.

	Son Führer, le chef des armées, luttait depuis Berlin. Lui aussi pouvait combattre jusqu’à la fin. Il n’attendait d’ailleurs que cela, mourir pour sa patrie. Nombreux étaient les membres de sa famille qui avaient fini de la sorte.

	L’honneur allemand était incomparable et sans égal, pensait-il au plus profond de lui-même. Il fut un temps où Hitler avait également eu cette conviction, mais il avait été grandement déçu par ses concitoyens depuis.

	Le niveau de combustible diminuait à vue d’œil. Le pilote estimait avant le décollage pouvoir faire au maximum six cents kilomètres. Pour rejoindre la frontière danoise, la marge semblait confortable. Désormais, il leur restait au mieux la distance à couvrir jusqu’à leur futur point de chute. Il n’y aurait pas d’autre destination possible. S’il y avait un nouveau problème à l’arrivée, c’en serait fini de leur aventure.

	 

	Le voyage se termina d’ailleurs sans plus une seule goutte de kérosène. Le moteur toussota alors à maintes reprises. Puis il s’arrêta d’un coup. Klaus tenta de le rallumer deux fois de suite sans succès. Tandis que l’avion se transformait bien malgré lui en planeur, le pilote s’inquiétait. Cette situation auparavant imaginée en exercice était assurément tout autre dans la réalité.

	Le passager de derrière avait bien entendu les turbines s’éteindre. Il avait bien perçu aussi les efforts de Klaus pour le relancer. Après avoir essuyé les tirs, voilà maintenant la panne. Décidément, le sort s’acharnait.

	— Mon heure est-elle finalement venue ? se questionna à nouveau le dictateur en fuite.

	Au dernier moment, le pilote vit enfin l’aérodrome. Il se positionna difficilement face à la piste qui se profilait déjà devant eux. Il continua sa descente mouvementée, mais maîtrisée. Ils se trouvaient désormais à proximité de Rostock, au bord de la mer. Ils étaient encore dans le nord de l’Allemagne, bien que tout près des Soviétiques.

	L’arrivée fut rapide, trop peut-être. Le train d’atterrissage toucha violemment le sol. Même en contact avec ce dernier, nos deux compères étaient toujours en danger. La fin de la courte piste se rapprochait vite, très vite, trop vite.

	Dès le premier contact, l’avion avait failli partir en embardée à plusieurs reprises. Mais Klaus avait tenu bon. Sans frein, ou presque, ils terminèrent leur course dans le vaste champ qui prolongeait la plateforme. Le pilote joyeux avait réussi, avec éclat et panache, une mission quasiment impossible. Quel talent ! Quelle chance ?!

	Après environ deux heures de vol et un peu plus de six cents kilomètres parcourus depuis Berlin, ils avaient survécu au décollage, aux tirs, à la panne sèche et maintenant à un atterrissage rocambolesque. Ils n’avaient pourtant pas encore quitté le pays. Ils étaient dorénavant tout proches du port de Rostock et de la mer Baltique, qu’ils avaient longée depuis la frontière danoise.

	Klaus connaissait bien cet appareil et sa subtilité qui nécessitait de freiner délicatement à la fin pour éviter l’accident. Mais sans carburant, ce fut une autre paire de manches. Le jeune militaire était soit un pilote exceptionnel, soit protégé par la grâce de l’ancien Führer de l’Allemagne nazie. Sans doute un peu des deux.

	 

	La ville où ils se trouvaient serait envahie par les troupes soviétiques du deuxième front biélorusse dès le 2 mai 1945, soit deux jours plus tard. Les affrontements faisaient rage aux alentours. La sauvagerie des combats à l’est ne connaissait pas de limite. Les divisions russes semblaient infinies, contrairement à celles de l’empire à la croix gammée.

	Il restait quelques unités allemandes disséminées à droite et à gauche. Celles-ci se battaient sans plus trop savoir pourquoi. Les ordres étaient souvent devenus contradictoires. Beaucoup de soldats y perdirent la vie dans d’atroces souffrances.

	 

	Étonnamment serein malgré son jeune âge, le pilote avait continué de chanter presque tout le long du trajet. Ses chansons avaient été couvertes par le bruit du moteur, personne n’avait pu l’entendre. Peut-être qu’elles auraient aidé le déserteur à se calmer. Mais après tout, Hitler portait déjà sa propre musique en lui. Était-il seulement traversé par des harmonies célestes, ou bien habité aussi par des voix bien plus sombres ?

	Afin d’éviter de consommer trop de kérosène, ils avaient voyagé avec une vitesse de croisière moyenne d’environ trois cents kilomètres par heure. En effet, le plein n’était pas complet dès le décollage. Les difficultés d’approvisionnement en matière première ne s’étaient pas améliorées à Berlin. Ceci était évidemment dû à l’encerclement de la capitale par l’Armée rouge. Et même si Klaus avait tout mis en œuvre, cela n’avait pas suffi à remplir entièrement le réservoir de l’appareil.

	Ce qui paraît insensé, c’est que l’un des derniers ordres du dictateur avait été de réquisitionner de l’essence pour brûler son corps, enfin ceux de son frère jumeau et de son épouse. Il faillit en manquer pour survivre.

	Goebbels allait faire de même le lendemain pour sa femme et pour lui. Il disposerait d’encore moins de carburant et son cadavre serait facilement et rapidement identifié par les Russes.

	 

	L’avion arrêta sa course dans l’herbe haute après avoir tangué dangereusement. Il avait perdu ses trains d’atterrissage et le bout de ses ailes qui avaient frotté la piste. Ils ne virent personne aux alentours. A.H prit le temps de se moucher. Il ôta à nouveau les lunettes de sa poche et les repositionna maladroitement sur son nez qui coulait, après s’être essuyé les yeux. Il craignait d’être démasqué.

	Puis ils sortirent hâtivement de l’appareil. Le pilote vint aider son passager à descendre sans encombre. Ce dernier était secoué, il jeta une nouvelle fois un rapide coup d’œil autour de lui, dès qu’il posa les pieds dans le champ. Il en avait presque oublié sa douleur au genou depuis le choc contre l’échelle du sous-terrain.

	À sa grande surprise, la zone semblait déserte, comme abandonnée. Les tirs et les explosions des combats à proximité étaient pourtant toujours bien présents. Ici aussi, l’air était mélangé à la fumée et aux odeurs de brûlé. Il n’y avait toutefois pas un seul soldat en vue. Klaus et son protégé s’éloignèrent promptement de l’avion amoché, dont ce fut le dernier vol.

	Il devait être aux environs de dix-huit heures. Le soleil allait bientôt commencer à descendre légèrement. On pouvait déjà apercevoir quelques étoiles, les plus brillantes, malgré la lueur du jour encore bien présente. Les astres appelaient-ils quelqu’un à les rejoindre ? 

	Une nouvelle étape venait d’être franchie, jugea le fugitif à lunettes. Il se remémora le vol, puis l’atterrissage et se dit qu’il n’était pas passé loin, une fois n’est pas coutume. Il soupira de soulagement. Rien ne pouvait l’arrêter, il était béni, telle était sa conviction.

	Il s’agrippa alors fermement à sa valise et remercia brièvement le jeune militaire allemand, respectueux, valeureux et talentueux.

	— Vielen Dank ! lui lança-t-il, en tentant de transformer sa voix.

	Il avait envie de lui serrer chaleureusement la main et de le regarder droit dans les yeux, comme il aimait le faire. Mais il ne s’y risqua pas, de peur de se faire reconnaître.

	Ils prirent tous deux la direction du nord. Ils étaient à quelques mètres d’intervalle l’un de l’autre. Klaus était légèrement devant son messie déguisé qui était décalé du côté est. Ils abandonnèrent donc le Stuka inutilisable et se dirigèrent vers la ville portuaire. L’ancien « Roi de Munich » portait son bagage de la main gauche, afin d’éviter les tremblements toujours plus importants avec celle-ci qu’avec la droite.

	Depuis leur descente de l’engin, aucun des deux hommes n’avait encore entrepris d’adresser la parole à son compagnon d’évasion, hormis les remerciements d’Hitler.

	Malgré son courage et la fougue due à sa jeunesse, le pilote n’avait pas osé regarder directement ce personnage qui l’intimidait. Il ne comprenait pas pourquoi, cependant, Klaus ne se sentait pas du tout à l’aise en sa présence. Bon gré mal gré, il avala sa salive et se rassura en se disant qu’avoir laissé la capitale déchue derrière lui était déjà une très bonne chose.

	Pourtant des combats se déroulaient non loin de leur nouvelle destination. Il se murmura à lui-même que cela ne pouvait pas être pire qu’à Berlin, de toute façon.

	Alors qu’il allait demander à son protégé s’il pouvait l’accompagner, ils furent soudainement surpris par des sirènes, fortes, agressives. Ils eurent l’impression de se retrouver à nouveau dans la plus grande ville d’Allemagne, juste avant le décollage. Puis ils aperçurent plusieurs avions dans le ciel.

	Était-ce des collègues de Klaus, des pilotes de la Luftwaffe ? Non, certainement pas, celle-ci ne s’acquittait plus de sa tâche depuis longtemps. Il y a belle lurette qu’elle ne tenait plus ses promesses.

	Göring avait failli aux yeux de son commandant. Il l’avait même trahi, en tentant de s’emparer de la succession du vivant de son leader. Malgré son uniforme SS, élégant, mais peu adapté, le jeune soldat de l’armée de l’air allemande avait parfaitement accompli sa mission en menant A.H jusqu’à Rostock.

	 

	Les SS étaient, il y a peu encore, sous le contrôle d’Himmler. Ce dernier avait justement, lui aussi, été infidèle à son maître. Il avait tenté d’entrer en négociation avec l’ennemi. Il avait notamment contacté le comte suédois, Folke Bernadotte, à qui il avait transmis une proposition de reddition complète à destination des Américains et des Anglais. Ce qui fut refusé à sa grande surprise. Pour quelle raison les Alliés n’acceptèrent-ils pas ?

	Hitler ne supportait pas la trahison. Mais qui la tolérerait sans sourciller ? Vous y consentiriez, peut-être ?

	Dans son testament politique du 29 avril 1945, il avait banni Göring et Himmler du NSDAP et les avait démis de toutes leurs fonctions.

	Comme déjà évoqué, Dönitz avait été désigné par le génie maléfique pour lui succéder à la tête de la Wehrmacht et de l’État.

	Goebbels fut, lui, chancelier pour un jour seulement, à la suite de son suicide le 1er mai 1945, le lendemain de celui de son père spirituel. Enfin, si l’on prend en compte les faits de la version officielle. Vous avez, pour votre part, la chance d’avoir découvert l’autre son de cloche.

	Bormann, quant à lui, était devenu ministre du parti pour une période excessivement courte également. Celle-ci fut d’un ordre équivalent à celle du nouveau chancelier, même si elle dura à peine plus. Où avait bien pu se rendre le conseiller très influent du dictateur ?

	De toute façon, l’amiral n’avait pas encore connaissance du document. Le récent dirigeant de l’Allemagne avait en réalité rédigé deux testaments. Il y en avait un second, plus personnel. Mais quel intérêt avait-il, mis à part un héritage symbolique ? Ce dernier n’était certes pas neutre. En effet, tout ce qui était matériel allait bientôt disparaître ou lui être repris.

	Toutes ces querelles internes avaient épuisé le chef d’État, désormais déserteur de ses fonctions et prochainement de sa patrie. Où était donc passé l’honneur du Führer ? Et où était-il donc passé lui-même ? Personne n’en savait rien. Ceux qui pensaient être au fait croyaient à son suicide. Mais en réalité, ils étaient très loin de la vérité.

	 

	En attendant, les tirs et les explosions semblaient extrêmement proches. La peur au ventre, le passager et son pilote se séparèrent sans s’en rendre compte. Ils essayaient de s’abriter et de se cacher. En effet, des balles sifflaient toujours plus près d’eux, dans les oreilles abîmées et fatiguées de l’ancien chef de l’empire allemand.

	Celui-ci courait aveuglément. Ses tympans déjà blessés résonnaient et devenaient de plus en plus douloureux. Toute cette escapade n’était plus de l’âge du fugitif. Il était en bien mauvaise santé et plutôt vieillissant. Combien de temps pouvait-il lui rester à vivre ?

	Il était vidé. Il tomba alors lamentablement dans les grandes herbes denses et fleuries. Dans sa chute, il perdit son bagage en tentant de se rattraper. Ses lunettes s’échappèrent également. Allongé, pétrifié et égaré, il sentit la fatigue l’envahir.

	Les tirs s’étaient arrêtés aussi brusquement qu’ils avaient débuté. Seules les affreuses sirènes subsistaient. Ce qu’il restait de ses tympans bourdonnait encore. Sa gorge était sèche à nouveau.

	Il ramassa ses verres qu’il avait retrouvés avec difficulté. Il les enfouit une énième fois dans sa poche en prenant soin de ne pas les écraser. Il attrapa sa valise, puis en sortit la bouteille d’eau. Il but deux ou trois petites lampées. Le liquide était tiède, l’air était frais, mais il ne ressentait plus rien. Était-ce dû au fait d’avoir abandonné ses pouvoirs ?

	Il était complètement épuisé par la panique, la tristesse et la peur accumulée ces derniers temps. Il rampa un peu pour se mettre à l’abri de quelques arbres. Il décida bien malgré lui de faire un repos, ainsi caché dans ce bosquet épais.

	Il pensa à Blondi et à ses chiots qui avaient vu le jour début avril dans le bunker. En prévision de son départ, il avait ordonné à son maître-chien, l’adjudant Fritz Tornow, d’empoisonner son berger allemand et de tuer ses petits au pistolet. Il s’endormit quasiment instantanément.

	 

	À cette période, le Führer déclinant n’accordait plus la moindre confiance à Himmler. C’est pourtant ce dernier qui lui avait fourni des capsules pour se suicider en cas de besoin. A.H voulut alors les tester sur son fidèle animal. Le résultat fut très convaincant.

	Pendant que le dresseur lui tenait la gueule, Werner Haase lui fit avaler la gélule. Il s’agissait d’un officier SS et de l’un des médecins de l’ancien dirigeant du Troisième Reich. La chienne tomba presque instantanément.

	Tornow s’occupa également de sceller le sort des deux scottishs terriers d’Eva Braun, du roquet d’une secrétaire du dictateur, Gerda Christian et pour finir de son propre molosse.

	Ludwig Stumpfegger était, semble-t-il, lui aussi présent. C’était un autre SS et le chirurgien d’Hitler. Il était sous la direction de Theodor Morell, le médecin en chef personnel du tout-puissant nazi. D’ailleurs, peut-être même que c’est lui qui donna la capsule à Blondi. L’histoire est toujours capricieuse. Quelqu’un détient-il l’unique vérité ?

	 

	Haase fut fait prisonnier par les Soviétiques le 6 mai 1945. Ces derniers lui demandèrent d’identifier le corps de Goebbels. Il le fit grâce au support métallique que le docteur portait à sa jambe droite. Il mourut de la tuberculose en captivité le 30 novembre 1950, dans la maison d’arrêt de Boutyrka à Moscou.

	Tornow fut aussi détenu dès le 6 mai. Il fut torturé au pénitencier de Lubyanka dans la capitale russe. Puis il fut ensuite libéré dans le milieu de l’année 1950. Il eut plus de chance qu’Haase, car il vécut même en Allemagne jusqu’à la fin de l’année 1990. Il mourut alors de causes naturelles. Ce qui est suffisamment rare concernant les nazis pour être souligné.

	Stumpfegger s’évada du bunker avec Bormann le 1er mai 1945. Ils essayèrent en vain de trouver un passage pour quitter Berlin, mais il était probablement déjà trop tard. Ils auraient été vus ensemble, à proximité de la gare de Lehrter qui n’existe plus aujourd’hui. Mais que sont-ils devenus ?

	 

	Le soleil se couchait, les combats faisaient toujours rage. Hitler s’était suicidé à Berlin… ou peut-être pas. L’information, officielle, mais erronée, n’avait pas encore largement circulé. Son corps, enfin celui de son frère, avait été brûlé avec celui d’Eva par Günsche. Hans Baur, le pilote personnel de l’ancien maître de l’Europe, s’en était assuré.

	Ce dernier fut ensuite fait prisonnier en Union soviétique, pendant une dizaine d’années. Puis il revint résider en Allemagne à sa libération. Il y vécut jusqu’au 17 février 1993. Baur avait tenté sans succès de persuader le chef de la patrie allemande de fuir, avec un Fieseler Fi 156 Storch, depuis un aérodrome improvisé sur l’Axe est-ouest, qui se situe près de la porte de Brandebourg et du Tiergarten, comme vous le savez désormais.

	D’autres avaient pourtant accepté la proposition de Baur. En effet, le 26 avril 1945, Hanna Reitsch avait rejoint Berlin de cette manière. Elle fut accompagnée du général Robert Ritter von Greim, son amant. Elle était une grande aviatrice et une célèbre pilote de l’armée de l’air allemande. Hitler n’était pas convaincu de la possibilité de décoller de la sorte. L’expérience semblait alors en partie réalisable.

	Greim venait d’être promu chef de la Luftwaffe après que Göring eut perdu toute crédibilité auprès du Führer et que ses fonctions lui eurent été retirées, dès le 23 avril 1945. L’ancien président du Reich avait confirmé ceci dans son testament.

	Les amants se sont enfuis le 28 avril par la même piste, mais cette fois-ci avec un autre appareil, un avion d’entraînement biplace, un Arado Ar 96. Le test était enfin complètement validé. Il était possible de décoller à partir de cet endroit. Il put s’en apercevoir par la suite.

	 

	Hanna Reitsch fut capturée par les Américains en mai 1945. Elle resta prisonnière pendant dix-huit mois. Elle survécut ensuite jusqu’en 1979. Elle fut en outre invitée à la Maison-Blanche par le président Kennedy en 1961. Elle assuma son passé lié au parti national-socialiste. En revanche, elle assura qu’elle n’avait pas cautionné les camps et les chambres à gaz. En tout cas, c’est ce qu’elle défendit.

	 

	Elle en aurait eu vent en octobre 1944, lors d’une rencontre avec Himmler. Celui-ci lui indiqua à ce moment-là qu’il s’agissait d’une machination des Alliés, afin de les discréditer. Comme beaucoup d’autres, elle n’apprit vraisemblablement les mensonges des nazis et la vérité qu’après la fin de la guerre.

	 

	Cependant, nombreux sont les Allemands et les Autrichiens qui savaient ce qui se passait. Mais même informés, que pouvaient bien faire ceux qui n’approuvaient pas ces actes odieux et inhumains ? Très peu avaient le courage et l’audace de s’opposer à la furie des SS. N’était-ce pas une folie qui pouvait leur coûter la vie, à eux ainsi qu’à leurs familles ?

	 

	Greim fut, lui, intercepté par les Américains dans le sud de l’Allemagne. Quand il apprit qu’il devait être livré aux Soviétiques, il se suicida le 24 mai 1945. La terreur qu’inspiraient les ennemis venus de l’est n’était pas qu’une légende. Mais que pouvait-il espérer de mieux dans l’autre monde ?

	 

	Et pourtant, à cet instant précis, A.H dormait profondément, contre toute attente. Il était allongé dans l’herbe au pied d’un jeune chêne, à quelques centaines de mètres de la mer Baltique. L’arbre l’abritait et le protégeait bien malgré lui.

	Il rêva longuement de Frédéric Le Grand, qu’il admirait. Ce dernier, autrement appelé Frédéric II, avait été roi de Prusse au dix-huitième siècle. Il pensa aussi à Eva qu’il regrettait déjà et à Geli, toujours…

	Cependant, plus surprenant encore, il se souvint de Stefanie, son premier amour. Ce fut une love story à sens unique, à l’époque où il côtoyait son ami d’enfance, Kubizek.

	Il est peu probable que vous ayez eu connaissance de cette information a priori anodine. Et pourtant, voulez-vous que je vous dévoile le plus troublant dans cette histoire ? Stefanie était juive. Le savait-il à ce moment-là ? L’avait-il appris par la suite ? Depuis lors, cet échec sentimental semblait le hanter sans répit. Était-ce suffisant pour en tirer de grossières conclusions sur sa haine des juifs ?

	 

	Pourquoi avoir choisi de fuir au Danemark dans un premier temps ? Pour lui, c’était le pays frontalier de l’Allemagne le moins touché et le plus neutre, si tant est qu’il en soit. Et bien sûr le plus proche de Berlin, sinon il aurait eu sans doute préféré rallier la Suisse.

	Il pensait que ce royaume insignifiant serait rapidement libéré et qu’il y serait, donc, plus en sécurité. De toute façon, le Danemark n’aurait été qu’une étape dans son plan. Il avait depuis le départ programmé de se rendre dans une destination différente.

	Il détenait ses nouveaux papiers et sa fausse identité qui lui permettaient de passer inaperçu. Avec sa panoplie d’acteur, ses dons de manipulateur et sa fantastique chance, il devait réussir.

	Malheureusement pour lui, rien ne s’était déroulé comme prévu. Il avait presque instantanément dû enclencher le plan B. Ce dernier avait pu fonctionner grâce à son sauveur de dix-sept ans à peine, qui avait fui à son tour on ne sait où.

	Ou peut-être que le talentueux pilote était déjà mort, comme tant d’autres. En effet, personne, pas même Hitler, ne sait ce qu’il advint du jeune prodige Klaus.


Partie 3. Sur mer et sur terre, 1er mai - 8 mai 1945

	 

	Grand, blond, les yeux bleus, à l’allure sportive, il était aussi cultivé et très intelligent. Ce qui n’était pas le cas de toutes les chemises brunes.

	 

	Combien de personnes correspondaient-elles réellement à cette description ?

	 

	 

	Alors qu’il faisait encore nuit, l’ancien Führer fut éveillé par le froid en ce premier jour du mois de mai 1945. Il regarda sa montre, il était cinq heures du matin. Il ne savait plus trop où il était. Il lui fallut quelques secondes pour recoller les morceaux depuis sa fuite du bunker.

	Il avait du mal à se réveiller. Pourtant, il avait dormi près de huit heures de suite. Cela ne lui était pas arrivé depuis, oulah, il ne s’en souvenait même pas.

	Cependant, il n’était pas au Danemark comme il l’aurait souhaité. Il était toujours en Allemagne, à proximité des hordes de bolcheviks. Ceux-ci pénétraient ici aussi son espace vital qui se réduisait d’heure en heure.

	Il aurait sans doute voulu les éradiquer tous, mais il n’en avait pas eu l’occasion finalement. Empli de regrets et de nostalgie, il fuyait ainsi sa terre de cœur et d’adoption.

	 

	Il est à noter que l’Autrichien de naissance n’était devenu officiellement allemand qu’à partir du 26 février 1932, un an seulement avant d’être nommé chancelier. Cela avait aussi été vingt jours après l’anniversaire d’Eva Braun. Il n’oublierait jamais cette date, pauvre Eva.

	 

	Il s’était brièvement promené dans la ville largement dévastée par les bombardements. Il réfléchissait, ses pensées étaient confuses. D’après son plan de secours, Hitler devait désormais rejoindre la Suède. Cette dernière se trouvait presque en face de lui, à environ deux cents kilomètres, de l’autre côté de la mer Baltique.

	Pour ce faire, il avait marché sur le port une bonne partie de la matinée. Au milieu des marins et des multiples fuyards, il avait cherché et observé avec impatience, mais avec prudence.

	Il avait vu ce personnage avec une capuche à plusieurs reprises. L’espionnait-il ? Il avait alors baissé la tête et enfoncé un peu plus son chapeau sur son crâne. Il s’était même caché sur un vieux rafiot pendant près d’une heure.

	Puis il avait enfin trouvé le ferry qui lui permettrait de traverser et de rejoindre Malmö, cette ville dans laquelle un contact l’attendait. Ce dernier ne savait pas non plus qui il était, tout comme Klaus, ou bien l’autre soldat tué par les Soviétiques à la sortie du métro.

	Le très adroit pilote aurait été déçu d’apprendre qu’il n’y avait pas de sous-marin dans l’histoire. Son ancien passager était-il claustrophobe ? L’utilisation d’un U-boot pouvait sembler être une excellente option de fuite.

	En réalité, elle était devenue plutôt dangereuse tant les Allemands avaient perdu leur supériorité dans ce domaine. Se faire exploser sous l’eau par une torpille ennemie ne faisait partie ni de ses priorités ni des prises de risque qu’il envisageait.

	Le survol de l’Allemagne avec le jeune pilote avait pu paraître aussi périlleux et cela l’avait été. Mais ils n’avaient pas pénétré les zones les plus exposées du pays. Pourtant, ils avaient quand même bien failli y rester.

	A.H se rendait donc le ventre vide en Suède, en ce début de mois de mai. La météo était plutôt ensoleillée. En revanche, le vent était relativement frais et désagréable ici en bord de mer.

	Il avait l’impression de tomber malade. Cependant, comme il était hypocondriaque depuis bien longtemps, il était très difficile pour lui de se rendre compte de son véritable état.

	Il renifla à plusieurs reprises. Il se mettait également à tousser. Ce n’était certainement pas grand-chose, mais c’était suffisant pour l’inquiéter et s’ajouter à sa liste infinie de peurs innombrables qui l’angoissaient.

	Le gigantesque navire était bondé de milliers de réfugiés venus d’horizons divers. Le dictateur avait tout de même acheté un billet sur le port, mais il ne fut jamais contrôlé. Quelle aubaine !

	Le pays était complètement désorganisé en cette fin de guerre. Les différentes administrations ne savaient plus où donner de la tête. L’Allemagne se trouvait entre le marteau et l’enclume, ou plus précisément la faucille.

	Vivre, ou plutôt survivre, était déjà un exploit pour chaque habitant de l’empire ruiné. Il était grand temps que le conflit s’arrête et que le légendaire ordre germanique reprenne sa place légitime, la paix en prime.

	Il avait embarqué en jouant des coudes avec les autres fugitifs. Mais qui étaient tous ces gens, des compatriotes ? Des Allemands qui avaient failli à leur mission ? Pourquoi se sauvaient-ils, eux aussi ? Avaient-ils peur des Russes, ou bien des règlements de comptes entre eux ? Des dizaines de questions, confuses ou obsédantes, lui polluaient le cerveau. Et lui, pour quelle raison tentait-il de se soustraire à son destin ? N’assumait-il pas ses actes ?

	L’ancien Führer se tenait désormais assis sur le pont, à l’abri du vent autant que possible. Pourtant, il avait encore froid. Il se recula afin d’appuyer son dos douloureux contre une barrière métallique. Il ferma sa veste et remonta son col. Dès qu’il le put, il entreprit de rassembler ses idées.

	Il ne lui restait plus rien à part sa propre existence. Celle-ci n’avait plus beaucoup de saveur depuis sa fuite, quoique… Il avait l’impression de retrouver sa première jeunesse.

	D’une certaine manière, il reprenait un peu le cours d’un semblant de quotidien. Il se sentait vivant à nouveau. Cette sensation était très agréable, après être demeuré enfermé et reclus sous terre.

	Ces derniers mois avaient été affreux et insoutenables. Il avait été cloisonné entre l’amertume et la peur. Elles le transformaient en bête sauvage, il n’était plus qu’un loup affamé qui était en cavale. Il s’imaginait qu’il était dangereusement pourchassé.

	Le seul pouvoir qui lui restait désormais, c’était sur lui-même. Néanmoins, il en éprouvait une certaine satisfaction. Était-il sur le point de devenir un aventurier ?

	Ses vertèbres lui faisaient mal. La dureté du sol, mais surtout celle de son dossier, n’y était pas étrangère. Cependant, il s’assoupit un court moment. Après ce léger repos, il se leva difficilement en prenant appui sur la balustrade.

	Il alla se dégourdir un peu les jambes, il marcha plusieurs minutes avec sa valise en main. Après quelques tours dans un sens puis dans l’autre, il revint s’asseoir. Il but alors quelques gorgées dans la bouteille qu’il avait emportée dans son bagage. L’eau était devenue presque chaude. Où et quand pourrait-il la renouveler ?

	Il se releva afin de scruter l’horizon, la Suède était déjà en vue. Il distingua d’abord quelques bâtiments, puis le port, en meilleur état, celui-ci. Il était soulagé, il laissait derrière lui son empire en cendres. Y retournerait-il un jour ? En avait-il envie ? Saurait-il tourner la page ?

	À la descente du navire, il se mêla à la cohue afin de se faire plus discret sur le quai. Il avait l’impression que tout le monde le dévisageait. Heureusement pour lui, il était méconnaissable, déguisé de la sorte. Pourtant, la foule le terrorisait.

	Il était en revanche rassuré de retrouver la terre ferme, même si celle-ci n’était pas la sienne. Il ne tarda pas sur la zone de débarquement. Il ressentait le besoin de s’isoler, de se mettre à l’abri. Sa traversée en bateau l’avait exposé et il était dorénavant un étranger en terrain inconnu.

	À peine arrivé à Malmö, il s’installa dans un hôtel sans fioriture entre le centre-ville et le port. Il ne traîna pas dans les rues qui grouillaient de regards indiscrets. Il avait prévu d’y séjourner deux nuits, afin de tenter de se reposer et de reprendre des forces.

	La ville et ses infrastructures étaient en bien meilleure santé que son Reich décimé qu’il venait de déserter. Il se sentait délivré d’avoir laissé la guerre perdue derrière lui.

	Néanmoins, une autre partie de lui-même ne pouvait s’empêcher d’être revancharde. Ce contraste l’interrogeait et le perturbait. Qu’allait-il faire de toute sa haine ?

	Tout juste installé dans sa petite chambre d’hôtel, il quitta ses vêtements. Il les jeta au sol et prit une longue douche brûlante. Il se sentait tellement épuisé qu’il finit par s’asseoir en tailleur, là.

	Il avait le dos voûté et la tête penchée en avant. L’eau lui coulait sur les bords du visage jusqu’au menton, ses yeux regardaient dans le vide.

	Il resta ainsi, absent, pendant plusieurs minutes. Il était perdu dans ses pensées. Ces dernières s’entrechoquèrent longuement. Sa vie allait-elle devenir creuse à ce point ?

	Puis il se reconnecta à la réalité. La sensation des gouttes sur son crâne nu désormais était nouvelle pour lui. Il la trouva plutôt agréable.

	Au bout d’une trentaine de minutes, il sortit de la douche, se sécha brièvement avec énergie et se regarda dans le miroir, quel bouleversement ! Il ne se reconnut pas. Il se fit même peur et eut un pas de recul. Qui était-il en train de devenir ?

	Il rejoignit alors son lit et s’y allongea. Ses yeux se fermèrent tout seuls, sous l’effet de l’épuisement. Le matelas n’était pas très confortable, mais il s’endormit presque instantanément. La fatigue était pratiquement insupportable. La pression était pourtant quelque peu redescendue avec la douche.

	De quoi avait-il bien pu rêver durant cette sieste de trois heures ? Peut-être de Martin Luther qu’il appréciait particulièrement et qui avait prononcé cette phrase quelques siècles auparavant :

	— Les juifs sont notre malheur.

	À son réveil, il quitta furtivement l’hôtel afin de s’acheter de quoi grignoter et surtout de quoi boire. Il ne s’attarda pas dans les rues, où il se sentait toujours en danger. Il accélérait dès qu’il entendait des pas derrière lui. Il jouait à cache-cache avec des fantômes.

	Il retourna donc au plus vite dans sa chambre consommer les friandises qu’il avait dénichées, à l’écart du monde et à l’abri du regard des gens. Il but presque toute la bouteille à lui seul. Pourtant, il trouva le vin infâme, bien loin d’un bon cru italien ou français. L’alcool n’était pas encore son point fort… mais cela viendrait.

	Il se recoucha, les paupières de plus en plus lourdes. Il ferma les yeux et s’endormit à nouveau. Il somnola presque toute la nuit.

	Il rêva cette fois-ci des œuvres de Schopenhauer. En effet, il affectionnait les grands philosophes qui l’inspiraient depuis longtemps déjà. Parmi ses préférés, on peut également citer Nietzsche, Kant, Darwin, Fichte, ou Hegel et Heidegger. Hitler aimait à croire qu’il était cultivé et supérieur. Était-ce le cas ?

	Cependant, malgré le fait qu’il s’était bien reposé, dès le petit déjeuner, il se sentit une nouvelle fois épié. Était-ce la réalité ? Quoi qu’il en soit, comme souvent il prit peur. Il décida alors de changer immédiatement d’hôtel. Exagérait-il ? L’insistance d’un serveur à lui proposer du café avait été la goutte d’eau de trop.

	Il prépara sa valise à la hâte. Il jeta un dernier coup d’œil par la fenêtre du deuxième étage de son appartement. Il avait une très belle vue sur la mer. Il crut deviner la capitale danoise, de l’autre côté de l’étendue bleue, plus à l’ouest. Le ciel était clair et lumineux, à l’inverse de son avenir bien incertain.

	Puis il descendit à grandes enjambées l’escalier en bois vieillissant, afin de payer sa chambre et de déguerpir. Il la régla en espèces, sans prendre la monnaie qu’on lui rendit.

	Il sourit gracieusement à la jeune demoiselle aux cheveux d’or qui tenait l’accueil. Elle se trouvait juste derrière son bureau, élégante et avenante elle aussi. Elle devait avoir tout juste une petite vingtaine d’années. Elle sentit qu’elle ne laissait pas l’individu en face d’elle indifférent.

	Hitler avait toujours aimé charmer les belles filles. Puis il repensa à l’image effrayante de lui qu’il avait vu la veille dans le miroir. Il se demanda comment elle pouvait oser le regarder. Elle perçut un changement en lui.

	En tout état de cause, il n’était pas son type d’homme. De plus, il était de toute façon devenu quelconque. Tout ce qui avait fait sa grandeur et son prestige était déjà un lointain souvenir. On aurait même dit qu’il revenait d’entre les morts. La jeune femme était l’archétype de la jolie Suédoise, dont beaucoup de continentaux rêvaient.

	Il avait un faible pour les ravissantes blondes depuis son plus jeune âge. De là à affirmer que cela avait un rapport avec son profil de race aryenne… Quoi qu’il en soit, sa priorité du moment restait la fuite et la survie. Alors qu’il partait, le sourire professionnel et enjoué qu’elle lui offrit lui redonna tout de même espoir et rechargea ses batteries.

	Il erra quelque temps dans les rues, afin de tenter de perdre d’éventuels poursuivants. Il prenait garde au moindre détail. Au détour d’une ruelle un peu à l’écart, il heurta un vieil homme. Ce dernier l’invectiva en suédois et lui lança un regard soupçonneux. Ces bases dans la langue locale lui suffisaient pour réserver une chambre ou acheter à boire. Là il ne comprit pas un mot et il commença à croire qu’il était reconnu. Il tourna les talons et détala se réfugier sous un porche voisin.

	— Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ?

	Après avoir mis de côté ses doutes, il sélectionna enfin son nouveau chez lui. Celui-ci était plus coquet que le premier hôtel. C’était le fait du hasard, car le confort ne faisait pas non plus partie de ses recherches majeures du moment.

	Pourtant il ne s’en plaignit pas. La chambre était très grande, avec du mobilier ancien et plus gracieux d’après ses goûts. La fenêtre principale était de dimensions plus importantes elle aussi. La luminosité naturelle était ainsi supérieure, ce qui était très appréciable. Mais il n’apercevait plus la mer, seulement d’autres façades, toutes plus ou moins similaires. Il s’en contenterait.

	Ce jour fut inutile, s’il l’on excepte le fait qu’il somnola encore, presque du matin jusqu’au soir. Il s’interrogeait sur le meilleur moment pour aller voir son contact. À force d’hésiter, il ne prit aucune décision et ne fit rien de la journée. Cette incertitude ne lui ressemblait pas.

	 

	En ce 2 mai 1945, les Soviétiques avaient atteint le bunker et les principaux combats pour défendre la capitale du Reich venaient de prendre fin à Berlin. L’Armée rouge avait obtenu la reddition des derniers militaires allemands sur place. L’achèvement de ce terrible conflit mondial semblait enfin se dessiner sur le continent européen.

	 

	Conformément à son plan, il avait prévu de séjourner dans son récent logement une unique nuitée. Ce qui faisait qu’il n’avait plus le choix désormais. Il devait rejoindre sa source le lendemain et quitter la ville dans la foulée. Il dormit paisiblement. Il put se reposer correctement. Il ne se rappela pas ses rêves cette fois-ci. Était-ce bon signe ?

	Il ne prit aucun petit déjeuner après sa déconvenue de la veille. Il remit de l’eau fraîche dans sa bouteille. Quand il sortit, il se remplit simplement l’estomac d’une bière bon marché, achetée au pied de son hôtel. Il commençait à boire dès le matin maintenant. On aurait dit qu’il était en pleine mutation.

	Dans la foulée, il se dirigea vers l’adresse à laquelle il fallait qu’il retrouve son contact. Celui-ci devait lui communiquer des informations sur la suite de son voyage. L’endroit était, par chance, à proximité du lieu où il avait dormi. Il s’y rendit à pied, en moins de vingt minutes. Il fit néanmoins quelques pauses, afin de reprendre son souffle et surtout de s’assurer de ne pas être suivi.

	Il s’accorda également une nouvelle bière sur le chemin, en guise de complément à la précédente, qui n’avait a priori pas suffi à lui remplir l’estomac. Il la descendit en deux gorgées seulement. Lui qui, il n’y a pas si longtemps, ne buvait jamais.

	Arrivé sur les lieux, Hitler examina les alentours du regard à maintes reprises. Il observa les allées et venues des passants pendant plusieurs minutes. Il scrutait les fenêtres. Il changeait aussi d’emplacement, afin d’avoir un point de vue différent. Il restait généralement excessivement méfiant. Cela faisait partie de sa nature. Qu’y pouvait-il ?

	Une fois suffisamment rassuré, il s’approcha et sonna au bas de l’immeuble. Personne ne lui répondit. Il tenta à nouveau sa chance, toujours rien. Une vieille dame venait tout juste de sortir, elle le salua en suédois. Il lui répliqua en levant son chapeau.

	Il s’engouffra dans le hall du bâtiment, en profitant du fait que la porte fut encore ouverte derrière elle. En se refermant, celle-ci claqua fortement dans son dos. Cela le fit sursauter, son cœur battait la chamade. Il faillit en perdre l’équilibre. Son instinct lui dictait de rester attentif, comme à l’accoutumée.

	Il monta au premier étage en se tenant à la rampe d’escalier usée par les années. Arrivé devant la porte, alors qu’il s’apprêtait à frapper, il se rendit compte qu’elle était légèrement entrouverte. Son rythme cardiaque s’accéléra davantage, sans qu’il ne sache pourquoi. En vérité, il avait tout simplement peur.

	Il toqua quand même en douceur. Il n’y eut pas de réponse. Il recommença, plus énergiquement. Il n’y eut toujours aucune réaction. Il mit spontanément la main sur son arme, à l’intérieur de la poche de sa veste.

	Un frisson lui parcourut l’échine, tandis qu’il entrait en poussant mollement la porte. Ses bras et ses jambes tremblaient. Il n’était pas véritablement serein à l’idée de s’y engouffrer et pour cause, on peut dire qu’il n’était pas très habitué à ce genre d’aventure en solitaire.

	L’instant d’après, il était dans le vestibule. Puis il pénétra dans la cuisine. Elle était enfumée par des restes de cigarettes contenus dans un cendrier sur la table. C’est là qu’il découvrit son contact. Ou plutôt il faillit tomber sur ce qu’il en subsistait.

	À ses pieds devant lui, allongé sur le sol, gisait un corps dans une grande mare de sang.

	Les battements de son organe principal lui martelaient la poitrine. Il se tint immobile un moment. Il prit le temps de s’apaiser un peu, en calmant sa respiration. Il n’avait de toute évidence pas prévu cette mauvaise surprise.

	Il semblait bien s’agir de l’homme qu’il devait rencontrer, mais il n’en était pas certain. En effet, il ne l’avait jamais vu. Il se baissa afin de mesurer son pouls et de toucher le sang sur le plancher, ce dernier était encore tiède, presque chaud.

	Il se figea un instant. Il écouta ainsi sans bouger, en essayant de se concentrer. Il était trop tard pour tenter quoi que ce soit pour ce pauvre homme.

	Il s’essuya les doigts sur les habits de la victime. Il leva les yeux et put lire un message sur le mur en allemand, Tod dem nazis. Ce qui signifie en français « mort aux nazis ». La menace avait vraisemblablement été écrite avec le sang du défunt.

	Il se mit tout à coup à transpirer abondamment et à sentir son cœur battre de plus en plus vite. Il crut que celui-ci allait sortir de son corps et s’enfuir en courant. Cette image ne le fit pas rire, elle le terrorisa.

	Il se devait de reprendre le dessus sur la situation. Il fallait positiver, ce n’était pas lui qui avait été exécuté.

	Il remarqua alors les traces de brûlures sur le visage du mort. Ce dernier avait aussi plusieurs phalanges broyées. Il avait dû être torturé, avant que son ou ses agresseurs ne l’exterminent.

	A.H avait donc tout à fait raison de se méfier. D’autant plus qu’il venait d’entendre un bruit suspect qui provenait de la cage d’escalier. Il s’arrêta de respirer, puis il fit instinctivement machine arrière. Il ressortit aussitôt de l’appartement en fermant délicatement la porte derrière lui. Il quitta le bâtiment sans demander son reste.

	Il rejoignit directement son hôtel, tout en se tenant sur ses gardes comme jamais. Il essayait de se calmer, mais à chaque coin de rue, il se retournait. À plusieurs reprises, il entendit des pas derrière lui. Il avait l’impression de deviner des ombres et que des voix le poursuivaient.

	Il garda les doigts sur le Walther dans la poche de sa veste. Ses deux mains tremblaient de plus en plus depuis sa macabre découverte. Ses lunettes le dérangeaient également, il devait les remettre en place toutes les cinq secondes. Un véhicule s’approchait derrière lui. C’est la fin, pensa-t-il. Lorsqu’il arriva à son niveau, Hitler faillit sortir le pistolet. La voiture le dépassa et continua sa route. Le chauffeur ne l’avait même pas regardé.

	Ses cheveux avaient commencé à repousser doucement sous son chapeau qu’il portait désormais quasiment en permanence. Sous ces derniers et sous sa peau se trouvait son cerveau en ébullition. Il se sentait aux abois.

	— Quel traître a vendu la mèche ? balbutia-t-il discrètement.

	Heureusement qu’il avait été prudent. Il avait pourtant failli se faire piéger lui aussi. Quelle veine il avait !

	De retour dans sa chambre d’hôtel, il se prépara à rejoindre sa destination suivante sans plus attendre. Il fit sa valise à la hâte et s’éclipsa. Il allait quitter Malmö sans les informations qu’il était venu chercher. Mais contrairement à son contact, il était vivant. Et c’était bien là le plus important.

	 

	En Suède, il s’éloignait un peu plus de ses ennemis jurés, les Russes, les Français, les Anglais et les Américains, tous désormais bien présents en Allemagne et sur tout le continent. Ce que personne ne savait encore, c’est que c’était parti pour durer un long moment.

	Et notamment pour l’occupation russe, qui se poursuivit jusqu’à l’effondrement du mur de Berlin le 9 novembre 1989. Ce dernier avait été mis en place à partir de la nuit du 12 au 13 août 1961. Ce fut également un 12 août que Karla, sa mère, avait vu le jour.

	Mais ce ne serait pas terminé pour autant, la libération ne serait pas encore officielle pour tout le territoire. Il faudrait attendre la chute du rideau de fer en 1991, après la fin des régimes communistes en Europe de l’Est.

	 

	Le rôle de neutralité de la Suède durant la Seconde Guerre mondiale n’est sans doute pas étranger non plus à la décision d’Hitler de rallier ce pays. Même si, en réalité, il ne constituait qu’un plan de secours : sa première cible restait le Danemark. La Suède était aussi l’un des passages préférés des nazis pour évacuer l’or volé aux personnes déportées.

	Il s’agissait en grande majorité des juifs, bien évidemment. Ces derniers, que cet État continuait d’accueillir, comme tant d’autres réfugiés. L’idéologue ne se sentait pas très à l’aise dans ce contexte qui l’exacerbait sans cesse. Non, il n’était pas guéri de ses anciens démons. Le serait-il un jour ? Le souhaitait-il tout au fond de lui ?

	 

	Il s’était renseigné compulsivement sur les événements militaires à Berlin et dans toute l’Allemagne via la presse et la radio. Il n’osait pas trop parler sa langue natale, sauf s’il y était obligé. L’allemand n’était pas très bien vu en cette période. Il désirait rester le plus discret et prudent possible, d’autant plus après ce qu’il venait de se passer. 

	Il ne comprenait que l’essentiel, mais cela lui suffisait. La capitale allemande était tombée aux mains des Soviétiques. La fin de la guerre approchait à grands pas. Cependant, il n’était toujours pas question de capitulation de la part de ses successeurs.

	Il en était presque étonné et perturbé. Les ruines de son armée arrivaient à tenir sans lui. Quels généraux conduisaient encore fièrement et vaillamment les combats ?

	L’Allemagne et sa population continuaient de subir des destructions et des pertes, bien que celui qui les y avait menés ne soit plus là. Ce dernier semblait réaliser la tournée des hôtels et visiter du pays. Mais la mort le pourchassait, sa source en avait fait les frais. Serait-il le prochain ?

	Non, son voyage n’avait rien d’une promenade touristique. Même s’il n’avait aucune raison de se priver de regarder ce qu’il voyait et de s’enthousiasmer pour ce qui en valait la peine.

	Il s’enquit aussi de la situation au Danemark, où il devait de toute façon quand même aller. Il avait prévu d’y retrouver un autre nazi, vivant, espérait-il cette fois-ci. Tournait-il en rond ? Savait-il vraiment ce qu’il était en train de faire ?

	Il avait d’abord envisagé de prendre un bateau, afin de quitter le pays et de rejoindre Copenhague depuis Malmö. Mais le Danemark n’étant toujours pas libéré, il décida alors de s’y rendre de manière plus discrète.

	Il était également encore choqué par la découverte du cadavre de son contact. De toute évidence, il avait été longuement torturé, avant de recevoir une balle dans la tête. A.H fut frappé qu’en Suède, un nazi, aussi insignifiant soit-il, puisse être éliminé de la sorte. Que feraient-ils de lui s’ils l’attrapaient et s’ils mettaient à mal sa couverture ? Mieux valait ne pas trop y songer.

	Heureusement, ce national-socialiste suédois ne connaissait pas l’identité du personnage qui avait décidé de lui rendre visite ce matin. Mais l’ancien Führer n’en était pas moins traumatisé et inquiet pour autant. Son existence devenait-elle une course-poursuite contre la montre ?

	Il faisait confiance à son instinct. Celui-ci lui dictait de suivre un parcours différent de celui prévu initialement. L’avant-dernier chef de l’État allemand avait-il vraiment une bonne intuition ?

	Après Malmö, il allait donc s’enfoncer un peu plus au nord du pays, jusqu’à Helsingborg. La traversée par la mer vers le Danemark y était ici la plus courte.

	Son choix fut payant. En effet, juste après son départ, plusieurs descentes de police eurent lieu dans les hôtels et les logements du quartier de la ville où il avait séjourné.

	Ils étaient à la recherche de nazis en fuite, semble-t-il. Peut-être aussi qu’ils traquaient les meurtriers de sa source. Ces derniers avaient probablement tué d’autres chemises brunes. Passer du statut de chasseur à celui de proie n’était pas la sensation la plus agréable qu’il ait connue.

	Il s’en était une nouvelle fois fallu de très peu. Aurait-il pu faire illusion en cas de contrôle par les forces de l’ordre ? Même si la police suédoise n’était pas la Gestapo, cela restait des représentants de l’État.

	Il préférait ne pas avoir à faire ce test. Il aimait le risque, mais il n’était pas plus téméraire que cela lorsqu’il s’agissait de sauver sa propre peau. Il tenait bien plus à sa vie qu’à celles des autres.

	En son for intérieur, il s’interrogeait régulièrement. Avait-il pris la meilleure décision en fuyant ? Il ne savait plus trop. Il se sentait perdu, abandonné et bien seul. Réussirait-il à survivre et peut-être à renaître ? Combien de temps lui faudrait-il pour oublier et passer à autre chose ? Toutes ses actions antérieures et ses victimes le laisseraient-elles un jour se reposer sur ses deux oreilles ?

	Il prit un taxi à qui il proposa une somme pharaonique pour l’emmener jusqu’à sa nouvelle destination, un peu plus au nord. Le chauffeur n’en revenait pas. C’était impossible de refuser une telle offre.

	Le voyage fut relativement rapide. Il dura moins de deux heures et se fit dans le silence le plus complet, le passager arrière feignant de dormir presque tout du long.

	Lorsqu’il ouvrait les yeux, la mer n’était jamais très loin sur sa gauche, la grande bleue magnifique et attirante. Elle reflétait le soleil et donnait de la consistance à la vie. Le trajet fut plutôt agréable et se déroula sans difficulté. Le conducteur réfléchissait à ce qu’il pourrait s’offrir à son retour avec tout son argent. Il laissa son riche client tranquille.

	Ce dernier lui remit même un complément à l’arrivée. C’était « Noël » pour le vieil homme. Il repartit sans broncher, en refaisant le chemin inverse. Sa femme allait être fière de lui. Il aurait peut-être également droit à une autre sorte de récompense.

	L’ancien responsable du Troisième Reich se trouvait donc à Helsingborg au soir du 3 mai 1945. Il avait prévu de passer deux nuits supplémentaires dans cette nouvelle localité, plus à l’écart et plus éloignée de l’Allemagne. Rester davantage aurait été trop dangereux à ses yeux. La fatigue était toujours très importante, elle le contraignait à se reposer un minimum.

	En effet, le moindre effort coûtait énormément d’énergie au fugitif. Et ses pensées négatives ne faisaient qu’aggraver le théâtre mental qui se jouait dans son cerveau. Il s’interrogeait encore sur ses choix. Une seule nuit pouvait-elle suffire ? Son état de nervosité depuis la découverte du nazi sacrifié était palpable. Il se sentait acculé. De l’eczéma était même apparu sur ses bras et sur ses jambes.

	A.H était dans la rue, il avait froid. Le climat était beaucoup plus rude en Suède qu’en Allemagne. En ce début de soirée, le vent soufflait bien davantage ici qu’à Malmö.

	Était-il malade ? Il toussait sans arrêt et cela en devenait très pénible pour lui. À force de renifler et de se vider le nez, sa peau était irritée. Les frottements réguliers des lunettes n’arrangeaient rien à l’affaire.

	Alors qu’il rentrait dans l’hôtel après s’être acheté de quoi se restaurer un peu, il entendit et comprit grossièrement une conversation qui titilla son attention. Ses bases en suédois le lui permirent.

	Il semblait que la veille, son alliée l’Italie avait capitulé. Enfin, il s’agissait plutôt de ses troupes à lui qui avait déposé les armes via le général von Vietinghoff.

	Ceci mit fin à la guerre civile dans le pays qui fut à ses côtés dès 1936 et bien avant le début des combats. En fait, l’acte fut signé le 29 avril 1945, date du mariage d’Hitler et d’Eva Braun. Date aussi à laquelle le Duce avait été pendu afin d’être exhibé… Mais les hostilités ne devaient connaître leur terme que le 2 mai. Mussolini avait quant à lui été exécuté par des partisans le 28 avril.

	Le dictateur allemand n’avait surtout pas voulu vivre le même scénario que son homologue italien, particulièrement avec tout ce qui avait suivi. Il dormit très mal cette nuit-là, à cause des événements de la matinée. Il revoyait en boucle son contact. Il imaginait les tortures, les brûlures de cigarettes sur les joues… Il n’avait certainement pas assez bu pour effacer ces images. Ses douleurs à l’estomac avaient repris de plus belle.

	Le lendemain, comme si cela devenait une habitude, il se sentit observé et décida de changer une nouvelle fois d’hôtel. Ce n’est pas faire sa valise ou la défaire qui l’éreintait, en effet celle-ci ne contenait que très peu d’affaires. Mais quatre logements en autant de jours, c’était beaucoup pour l’ancien chef du NSDAP. Il était à bout de forces.

	Dans sa tête, c’était l’anarchie. Ses nombreuses pensées se mélangeaient et embrouillaient toute tentative de réflexion. Il n’est pas sûr que l’alcool l’aidât à y voir plus clair. Tout devenait totalement incohérent. Quel sens avait donc sa fuite ? Et quelle suite la vie pouvait-elle bien lui réserver ?

	Alors qu’il se détendait dans la vieille ville d’Helsingborg, il découvrit dans la presse un dramatique incident qui s’était produit la veille. Celui-ci s’était déroulé non loin de Rostock, où il avait pris le large.

	Dans la baie de Lübeck sur la mer Baltique, plus de sept mille déportés de diverses nationalités avaient trouvé la mort, à la suite du naufrage de leurs bateaux. C’est l’une des pires catastrophes maritimes de l’histoire, encore aujourd’hui. Depuis l’avion avec Klaus, il avait survolé cet endroit, il avait inévitablement vu ces embarcations sans y prêter attention.

	 

	Depuis la fin du mois d’avril 1945, le Reichsführer-SS Heinrich Himmler avait ordonné au gouverneur de Hambourg, Karl Kaufmann, et au commandant du camp de Neuengamme, Max Pauly, de réquisitionner des navires et d’y entasser plusieurs milliers de détenus.

	De cette manière, ils les transformaient en KZ flottants, signifiant en allemand, Konzentrationslager, parfois aussi abrégé en KL. Il s’agissait de camps de concentration improvisés sur l’eau. Le résultat ne se fit malheureusement pas attendre.

	Dans l’après-midi du 3 mai, deux de ces bateaux, le cargo Thielbek et le paquebot Cap Arcona, furent bombardés par des avions britanniques. Ces derniers ne savaient apparemment pas que ces navires étaient remplis de prisonniers.

	 

	L’armée anglaise avait bien tué volontairement près de mille trois cents soldats de la marine française lors de l’attaque de Mers el-Kébir en Algérie, le 3 juillet 1940. Ceci peu après que la France avait signé l’armistice du 22 juin de la même année avec l’Allemagne.

	Les Britanniques ne souhaitaient pas que les bâtiments français puissent servir à leur ancien ennemi commun. Les décisions prises en temps de guerre et leurs conséquences peuvent être tellement terrifiantes parfois.

	Imaginez le sort de ces militaires, écrasés par ceux qui étaient autrefois leurs alliés, malgré le basculement officiel du régime de Vichy dans le camp allemand… Qu’ont-ils pu ressentir ? Et qu’en ont pensé leurs familles ? Ont-elles été informées de la vérité sur la fin de leurs proches ?

	 

	Le Thielbek coula en vingt minutes seulement. Le Cap Arcona brûla d’un côté à l’autre et se coucha avant de sombrer complètement. Sur les plus de quatre mille cinq cents déportés du Cap Arcona, environ trois cents avaient survécu, et sur les deux mille huit cents qui furent à bord du Thielbek, seuls cinquante s’en étaient sortis vivants.

	Quelle triste ironie de l’histoire que ces pauvres prisonniers qui étaient tout proches d’être libérés. Mais qui sont finalement morts, bombardés malencontreusement par des soldats censés les délivrer. Himmler avait-il conscience que les navires avaient de grandes probabilités de se faire prendre pour cibles ?

	 

	Hitler ne s’était pas inquiété du sort des près de huit mille naufragés, ni des quelques centaines de SS qui en faisaient partie, mais de son cas personnel. Il aurait pu arriver la même mésaventure au bateau qu’il avait pris, seulement trois jours auparavant. Cependant, il n’en fut rien, une nouvelle fois. La chance allait-elle se décider à l’abandonner ?

	 

	En ce 4 mai 1945, les Russes avaient vraisemblablement découvert les restes des corps calcinés d’Eva et de son prétendu mari. Ce dernier n’en savait rien, pourtant son plan fonctionnait à merveille pour l’instant, malgré quelques péripéties sans grande importance. Il avançait pas à pas, mais vers quoi ?!

	 

	Il passa la journée à boire et à dormir. Il espérait que son contact au Danemark serait plus prudent et plus chanceux que celui de Malmö. Dès le lendemain, il aurait un long trajet à parcourir avant de pouvoir le retrouver. En effet, il allait lui falloir rejoindre et traverser le pays d’est en ouest.

	Il rêvait éveillé souvent, le vin le maintenant dans un état second en quasi-permanence. Il ne faisait plus trop la différence entre la réalité, ses illusions et ses fantasmes. Il errait comme un zombie entre son lit et les toilettes.

	L’appartement empestait l’alcool, son corps, la transpiration. Il trouva quand même la force de prendre une douche. Dans son hôtel typiquement suédois, il profita du sauna qui était mis à la disposition des clients.

	Rendez-vous compte ! Le Führer se saoulait et se prélassait, pendant que les ultimes fanatiques de son régime en perdition se battaient à mort, pour lui et ses idées.

	 

	Pour sa dernière nuit en Suède, il rêva de Fritz Todt, son ministre de l’Armement, avant Speer. Celui-ci avait activement contribué à la construction des autoroutes et à la ligne Siegfried. Cette dernière avait été le miroir de ce qu’avait pu être la ligne Maginot en France. Cette installation défensive fut mise en place entre 1938 et 1940.

	Mais surtout, Todt pensait le conflit perdu depuis le terme de l’année 1941. En effet, depuis l’échec des troupes allemandes en Russie et l’entrée en guerre des États-Unis, le 7 décembre, après l’attaque japonaise sur Pearl Harbor, il n’était plus vraiment en phase avec Hitler.

	Il lui avait alors conseillé d’arrêter les combats à l’ouest, notamment devant la puissance américaine qui ne tarderait pas à s’inviter sur le vieux continent. Il souhaitait se concentrer sur le front est, face aux Soviétiques.

	Après une réunion compliquée entre eux au QG de Prusse-Orientale le 8 février 1942, il revenait contrarié en avion, sans son futur successeur qui avait refusé de l’accompagner.

	L’appareil explosa de manière soudaine en plein vol et finit logiquement par s’écraser. Speer prit ainsi sa suite. S’agissait-il d’un accident ou bien d’un attentat prémédité ? L’homme qui faisait ce doux rêve avait certainement la réponse à cette question, comme à beaucoup d’autres…

	 

	Il se réveilla en forme et plutôt de bonne humeur. Il était extraordinairement motivé à l’idée de poursuivre son chemin et de s’éloigner encore un peu plus de son passé. Était-ce un vœu pieux ?

	Pour sa nouvelle navigation, il se rabattit finalement sur un bateau de pêche. Ce mode de transport était plus sûr à ses yeux depuis qu’il avait eu vent de la catastrophe maritime du 3 mai. Il ne voulait pas finir au fond de l’eau ou dévoré par des requins. Y en avaient-ils par ici ?

	Cependant, il devait traverser. Étant donné la courte distance pour rallier le Danemark, c’était plus que réalisable, lui sembla-t-il, même avec cette petite embarcation. Mais tant qu’à faire, si la mer pouvait être calme, c’était préférable pour son estomac fragile et délicat.

	Il paya gracieusement le pêcheur qu’il avait fini par trouver sur le port après avoir attendu et sélectionné la proie la plus vulnérable selon lui. Il avait réussi, après moult tentatives, à se faire comprendre par ce vieillard. Étant donné la liasse de billets qu’il venait de récupérer et l’autre qui lui était promise à l’arrivée, l’homme ne posa aucune question de la traversée.

	A.H, malgré son ventre presque vide, vomit pratiquement pendant toute la fin du trajet. Ce dernier s’était pourtant effectué presque sans encombre.

	Le début du voyage fut très calme. Il se fit sous un beau soleil et une chaleur relative. Il y avait juste un petit peu de vent comme le plus souvent sur l’eau. Il entendait le bruit des vagues qui le berçait avec douceur. Les reflets de la lumière étaient par instants aveuglants, mais prodigieusement régénérateurs pour l’homme qui venait de passer deux jours à boire et à dormir enfermé dans une chambre. Il se tenait d’une main ferme et il profitait paisiblement de la croisière.

	Il tentait d’oublier ses traumatismes. L’environnement était idéal, même si c’est vrai qu’il préférait la montagne à la mer. La vue était remarquable et la vie était belle. Il avait encore une page, une histoire, un livre à écrire. Il devait reprendre le cours de son existence et dépasser les souffrances.

	Puis le vent se leva tout à coup. Le ciel s’obscurcit et les flots s’agitèrent soudain. Le temps changea rapidement, comme cela arrive également en altitude, où la météo est aussi souvent très capricieuse. La petite embarcation se mit alors à tanguer et à malmener ses deux passagers. Un orage se préparait.

	La terre danoise était désormais visible. Hitler retira ses lunettes et son chapeau afin qu’ils ne s’envolent pas. Il ferma les paupières, se cramponna des deux mains cette fois-ci. C’est là qu’il commença à vomir un peu partout. Ceci amusa beaucoup le vieux marin qui l’accompagnait et qui le regardait d’un œil moqueur.

	A.H pensa machinalement aux œuvres de Karl May qu’il adorait dévorer étant plus jeune. Il s’imagina également à un concert de Beethoven. Puis des airs de Bruckner, Liszt, Brahms, Johann Straus ou encore Franz Lehar vinrent résonner dans ses oreilles. Il était ailleurs. Même Wagner finit par le rejoindre comme il en avait l’habitude, alors il « s’envola ».

	Bien que ses pieds fussent toujours collés au fond du bateau, lui était autre part, loin des tumultes de la tempête. Il en oubliait ce qui sortait par saccade de sa bouche. Ainsi connecté à la musique, il se sentait en sûreté.

	Lorsqu’il rouvrit les yeux, cette fois-ci, le Danemark n’était plus qu’à une centaine de mètres devant eux. Le tonnerre grondait sans relâche. La pluie tombait abondamment sur son crâne, ce qui lui rappela la première douche à Malmö.

	Il vit la foudre s’abattre sur un phare, à l’entrée du port derrière lui. Il sursauta et se retourna. Un nouvel éclair frappa la côte, à quelques dizaines de mètres seulement. Il crut qu’il allait se faire dessus… au sens propre.

	— Non, pas maintenant, se dit-il plaintivement.

	Faisait-il référence à la mort ou à l’urine ? Peut-être bien qu’il pensa aux deux.

	Pourtant il s’en tira encore une fois sans encombre, mis à part les traces de vomi sur sa veste et sa mauvaise haleine. Il se dégoûtait lui-même. Ils accostèrent complètement trempés, mais soulagés et toujours en vie.

	A.H était cette fois-ci bien au Danemark, à Elseneur, un peu au nord de Copenhague. Nous étions le 5 mai 1945, jour de la libération du pays. Il assista à la liesse de la foule hystérique qui faisait suite à la délivrance du petit royaume par le maréchal britannique, Bernard Montgomery.

	Quelle ironie, pour l’ancien maître de la guerre éclair, que de se trouver ici en ce jour ! Il en avait des vertiges. Il aurait dû être bien plus radical. Il avait été trop tendre, surtout avec ses proches collaborateurs. Il avait certainement trop fait confiance. Il aurait pourtant dû réussir. C’est ce qu’il se disait intérieurement.

	— C’était la prophétie, c’était écrit. J’étais l’élu, je devais triompher, grommela-t-il.

	Puis il se ressaisit, à quoi bon se lamenter sur son sort ? Il avait opté pour la vie, ce n’était pas pour se plaindre. Il n’était pas une victime, non ! Il ne le serait jamais. Il se l’était promis. Il avait choisi son destin et il continuerait de le faire. C’est en tout cas ce qu’il aimait à se répéter.

	Il était tellement stressé à la fin de la traversée qu’il n’avait presque toujours pas d’appétit. Son estomac semblait noué. En revanche, il se permettait régulièrement plusieurs bières et un bon litre de vin chaque jour. Parfois, il mélangeait même les deux.

	Et d’une histoire qui avait commencé de verre en verre, on pouvait dire désormais qu’elle se comptait de bouteille en bouteille. C’était son nouveau mode d’alimentation. Qu’allait-il devenir s’il continuait sur cette lancée ?

	Il chercha donc un endroit tranquille, dans lequel il pourrait étancher sa profonde soif, avant de reprendre son voyage vers l’ouest du pays. Il arpenta la ville à la recherche du premier café discret et non surpeuplé. Il avait des frissons, liés à la fraîcheur du climat et aux caresses du vent léger sur ses habits mouillés. Son nez coulait quasiment constamment, son mouchoir en tissu était écœurant.

	Mais comme la population fêtait la libération, la tâche fut plus ardue qu’il n’y paraissait. Au bout d’une quinzaine de minutes, il put finalement se trouver un endroit, à l’abri des regards. Il était au fond d’une petite cour pavée, à l’écart des festivités majeures.

	Il y avait quelques clients bien éméchés, mais pas la foule des autres brasseries. Il put ainsi se sécher et se réchauffer aussi bien le corps que le foie. Après une bonne heure passée dans ce lieu à se ressaisir, il reprit son chemin.

	 

	Dans le pays fraîchement affranchi, les dernières troupes allemandes s’étaient retirées, à la suite de leur défaite face aux Alliés. Néanmoins, une partie du territoire, l’île la plus à l’est, Bornholm, au sud de la Suède, resterait occupée par les Russes pendant encore un an environ. Pour autant, le 9 mai, le parlement proclamerait la libération officielle du Danemark. Cependant, nous n’y étions pas tout à fait.

	 

	L’ancien maître de l’Europe était-il recherché ? Quoi qu’il en soit, il rejoignit ensuite sa nouvelle destination, principalement par voie ferroviaire. Mais il utilisa également le bateau. Il eut plus de chance, la météo fut plutôt clémente.

	Il lui arriva même à plusieurs reprises de devoir cheminer avec des paysans dans leurs charrettes. Il traversa ainsi le territoire d’est en ouest en passant par Odense, à peu près au milieu de son périple danois. Il séjourna dans des hôtels médiocres et sans confort. Cela lui prit presque trois jours. Le voyage fut éreintant. Il n’en retira rien, mis à part la satisfaction de ne plus avoir à le faire.

	Il but beaucoup moins durant cette traversée laborieuse. En effet, il était souvent accompagné. Il devait être lucide. Il voulait rester sur ses gardes. Le royaume avait été relativement épargné par les combats. De ce fait, la majorité des installations de transport fonctionnait plutôt bien, tout comme en Suède, malgré cette période tourmentée.

	Dès qu’il le pouvait, il payait en avance très grassement ses chauffeurs divers et variés. Ceci afin d’éviter tout questionnement malvenu et aussi tout problème. Il avait pris l’habitude de remettre la moitié de la somme généreuse dès le début et l’autre à la fin. De cette manière, il avait l’impression de garder davantage le contrôle sur son interlocuteur.

	Il estimait ainsi mieux maîtriser la situation, c’était très important pour lui. Ce long circuit lui permit de faire le tri dans ses pensées, il en avait grandement besoin. Il était encore loin de sa destination finale. Réussirait-il ?

	Depuis son futur point de chute, Esbjerg, il espérait à nouveau embarquer pour une certaine nation non moins surprenante. Mais il lui fallait d’abord retrouver le contact qui devait lui obtenir les bonnes informations. Il n’avait pu rallier le Danemark dès le départ. Puis il avait échoué en Suède. Désormais, il n’avait plus le droit à l’erreur.

	Finalement arrivé, il n’eut pas besoin de choisir un nouvel hôtel cette fois-ci. Il avait une autre idée en tête. Alors il se permit de boire en définitive une bière fraîche, avant de partir à la recherche de sa source.

	Il trouva facilement l’adresse avec les informations qu’il avait en sa possession. Il rencontra ainsi Alfred Litho. Il était bien vivant, même s’il avait l’air en fin de course. Il ne le savait pas encore, mais il était bien plus proche de passer l’arme à gauche qu’il ne l’aurait cru.

	Le Danois accueillit chaleureusement chez lui notre voyageur, comme le faisaient les gens qui partagent des convictions identiques. Même si dans ce cas précis, il s’agissait du nazisme.

	— Bienvenue, cher ami, vous êtes ici chez vous, lança Alfred dans la langue des envahisseurs.

	— Je vous remercie, répondit le nouvel arrivant.

	Hitler n’avait pas très envie de faire la conversation. Il se bornait au minimum pour ne pas paraître complètement impoli. Alfred comprit la gêne de son invité, il ne lui força pas la main.

	Dans un allemand quasiment parfait, il lui communiqua les informations nécessaires sur le départ d’un navire dès le lendemain. Tout se déroulait ainsi pour le mieux, pour la première fois depuis son évasion du bunker, se dit-il. Notre fuyard se sentait apaisé et détendu, enfin.

	La rencontre se passa sans embûche… hormis un léger détail. Il dut éliminer son hôte, pour couvrir ses arrières, au cas où. La liste de ses crimes s’allongeait donc.

	Il avait remercié le vieil homme qui s’apprêtait à lui donner de l’eau. Ce dernier s’était retourné pour remplir le verre au robinet de sa modeste cuisine. A.H avait à cet instant sorti discrètement son arme de la poche de sa veste.

	Cependant, il n’avait alors pas pu tirer dans le dos de son aîné. Hitler avait-il réellement une conscience ? Il est plus vraisemblable qu’il se soit dit que le bruit alerterait les voisins, ou bien qu’il n’en ait pas eu le courage.

	Alfred, lui, n’avait rien vu. Il faisait confiance à son visiteur. Il pensait qu’il devait nécessairement avoir les mêmes conceptions et une vision du monde similaire, si ce n’est identique, puisque c’était un nazi comme lui. C’était la seule chose qu’il savait à son sujet.

	Pourtant, il sentait bien que le nouvel arrivant avait quelque chose de louche. Il avait sans aucun doute des secrets à cacher. Mais qui n’en avait pas à cette époque ? Vraisemblablement pas Alfred qui, comme tout fanatique qui se respecte, possédait quelques actes illégaux à son répertoire.

	Le plus bizarre, c’est assurément que Litho se dit que cet homme empestait la mort derrière ses lunettes et sous son chapeau. Or quel nazi n’avait pas cette odeur qui le poursuivait et qui le poursuivrait encore ? Le vieillard avait aussi dû tuer pour ses idées. Était-ce devenu la norme dans ce bas monde ? Lui ne se sentait pas en position de juger.

	L’ancien dirigeant de l’Allemagne avait prévu de passer la nuit chez son contact. Ils mangèrent ensemble, presque en silence. Ce fut le premier vrai repas du dictateur depuis sa fuite de Berlin ; des pommes de terre, des saucisses et des haricots. Rien d’extraordinaire, mais ce fut un bon moment de tranquillité et de relâchement, l’un des tout premiers depuis le bunker. Et surtout, il n’était pas seul. La présence du Danois lui faisait du bien.

	Après un verre d’alcool très fort et au goût inqualifiable qu’ils descendirent chacun d’un trait, le vieil homme s’allongea sur son lit. Son invité l’aida même. Il n’avait pas pris son Walther avec lui. Il était resté dans sa veste à la cuisine.

	Il s’assit à côté d’Alfred et posa sa main sur la sienne. Il ressentit sa chaleur et le remercia, par la pensée, pour son hospitalité et son assistance. Quand deux nationaux-socialistes convaincus se retrouvent, la fraternité, la bienveillance et la compassion sont au rendez-vous. Son hôte commençait à s’endormir sur ces belles pensées.

	Puis d’un geste brusque, Hitler prit un coussin et l’appuya sur le visage de celui qui avait risqué sa vie pour l’aider à fuir. L’homme tenta de se débattre. Hitler n’avait pas assez de force. Il dut s’asseoir sur l’oreiller et l’écraser de tout son poids, afin de l’empêcher assez longtemps de respirer. Quelques secondes plus tard, l’affaire était réglée.

	Il s’en était débarrassé. Il s’essuya le front avec le revers de son avant-bras et de sa main droite. Puis il alla terminer la bouteille de vin, en ne touchant plus à l’autre alcool. Celui-ci lui brûlait encore l’estomac. À moins que ce ne soit l’accumulation et le mélange de tout ce qu’il avait bu, ou peut-être de ce qu’il venait de faire.

	Peu importe, il alla finalement se coucher sur le canapé en titubant. Quand quelqu’un croisait sa route et même s’il semblait être du bon côté, cela pouvait surtout faire des étincelles. Le pauvre Alfred s’en rendit compte à ses dépens.

	 

	Pourtant, sans qu’il ne le sache, à cette date dans la soirée du 7 mai 1945, la capitulation allemande avait été conclue avec le général Jodl. Le rendez-vous s’était déroulé à Reims en France, au Q.G. d’Eisenhower. Il s’agissait du commandant en chef des forces alliées en Europe.

	Celle-ci serait cependant signée à nouveau le lendemain à Berlin par le maréchal Keitel, à la demande des Russes. En effet, leur présence le 7 mai n’était pas officielle pour Joseph Staline. La confusion régnait un peu dans tous les camps à la fin de ce conflit mondial sans précédent. Les enjeux de l’avenir du territoire allemand et de sa capitale n’étaient pas neutres non plus. Qu’allait-il advenir du Reich et de ses innombrables nazis ?

	 

	Avant son dernier souffle, Alfred lui avait donné tous les renseignements utiles pour lui permettre de prendre un bateau anglais de réfugiés. Celui-ci escomptait faire le tour des côtes européennes. Sa destination était… Non, vous n’êtes pas encore tout à fait prêts.

	Le navire était attendu dans le port dans le courant de la nuit. Son départ était, lui, prévu dès le lendemain matin. Malgré ce qu’il venait de faire, A.H dormit paisiblement. Il est vrai, bien aidé par tout l’alcool qu’il avait dans le sang. Pourtant, il ne se sentait une nouvelle fois pas en sécurité. Était-ce sa fameuse paranoïa ou la triste réalité ?

	Il se réveilla à l’aube et se prépara rapidement. Il était désormais un peu mieux reposé et pressé de continuer son voyage. Il emprunta des habits à sa dernière victime en date. Il tenta aussi d’effacer toutes traces de lui dans le petit appartement.

	Dans celui-ci trônait sa photo encadrée dans le salon. Il n’y avait pas prêté attention la veille. Ce n’était pas sa préférée, mais il ne put s’empêcher de se dire qu’il avait été terriblement charismatique et diablement élégant. Qui en douterait ?

	Puis il abandonna le logement et le cadavre de son propriétaire, sacrifié pour avoir aidé un nazi inconnu, enfin pour lui. En effet, il ne s’agissait pas de n’importe lequel. En l’occurrence, c’était leur ancien chef suprême. Celui qui ne reculait devant rien pour satisfaire ses besoins et ses caprices. Combien de vies pouvaient donc valoir la sienne ?

	Ce dernier avait peut-être également choisi ce pays, car il contenait très peu de juifs. Quoi qu’il en soit, il n’était resté que quelques jours au Danemark. Ce petit royaume ne l’intéressait pas vraiment. Il s’agissait juste de fuir en contournant autant que possible le danger et ses adversaires.

	Il avait de toute façon envisagé de continuer son voyage vers d’autres horizons dès le début. Il fallait tirer parti du chaos provoqué par les déplacements massifs de population en cette fin de guerre pour s’échapper. Mais où allait-il, au juste ?


Partie 4. Sur mer et sur terre (suite), 8 mai - fin mai 1945

	 

	Mais « le loup » avait décidé dorénavant de se terrer comme un rat, afin de satisfaire à sa paranoïa maladive.

	 

	Pour quelles raisons Hitler avait-il bien pu choisir de se rendre dans ce pays ?

	 

	 

	Il embarqua à bord du paquebot le jour de l’armistice officiel, dans l’après-midi. Le bateau était bien sûr rempli de réfugiés, de la même manière que celui qu’il avait pris précédemment à Rostock. Il y avait encore des Allemands en majorité, tous en fuite, comme lui d’ailleurs. Il y avait également d’anciens prisonniers, quelques soldats, des blessés…

	Les passagers étaient souvent épuisés et las de la guerre. Lui l’était aussi. Devait-on pour autant le plaindre comme les autres ?

	Certains tentaient juste de rejoindre leur famille et leur terre natale. Enfin, ce qu’il en restait. Les Allemands de l’est fuyaient pour leur part leur pays, sous la pression des Soviétiques. La propagande nazie savamment orchestrée par Goebbels fonctionnait toujours, même sans lui. Ils avaient une peur bleue des Russes. 

	À l’évidence, qui avait envie de se faire violer et torturer ? Hitler, lui, esquivait ses légions décimées et son empire en lambeaux.

	Après plusieurs escales, le navire allait rejoindre la France qui était pour l’instant la destination de l’ancien Führer. Il devait ensuite continuer sa tournée de l’Europe, mais sans lui, tel était son programme.

	Non, vous ne rêvez pas. A.H était bien en train de prendre la direction d’un pays qu’il avait vaincu et humilié en 1940. Comme tant d’autres, me direz-vous. Il avait même tenté de faire détruire Paris fin août 1944.

	D’une manière générale, à la suite du repli de ses troupes, il avait mis en place une politique de la terre brûlée. Le 19 mars 1945, il alla plus loin encore en donnant ce qu’on a appelé le « décret Néron », ordonnant l’anéantissement des infrastructures allemandes. Ce nom venait de l’empereur romain, qui avait été accusé d’avoir fait incendier Rome. Son instruction avait pour but d’empêcher les Alliés qui pénétraient dans le Reich d’utiliser leurs installations.

	Heureusement, quelques mois plus tôt, la consigne ne fut jamais communiquée, ce qui sauva la « Ville Lumière ». Les explosifs avaient cependant bien été placés sous certains ponts et monuments par les soldats. Il s’agissait d’ailleurs peut-être des mêmes engins que ceux qui se trouvaient dans le tunnel d’évacuation du bunker de Berlin.

	Mais Dietrich von Choltitz, le dernier gouverneur de la capitale française occupée, ne suivit pas les ordres pourtant très explicites du commandant en chef des armées, dont l’un était :

	— Paris ne doit pas tomber aux mains de l’ennemi, ou alors, que ce soit un champ de ruines.

	 

	Étonnamment le général avait par le passé détruit Rotterdam et Sébastopol. Sans parler du fait qu’il avait participé également à l’extermination des juifs à l’est. Autant dire que ce n’était pas un « lapin de six semaines ».

	Eh bien justement, il savait peut-être que le conflit était perdu. A-t-il essayé de se racheter une conscience ? Pensait-il déjà à l’après-guerre et à ce qu’il allait pouvoir devenir ?

	Il est plus vraisemblable qu’il ait simplement manqué de moyens et de temps pour mettre à mal la plus grande métropole française. De toute façon, qui connaît la vérité ? Et si le plus important était que la ville de Paris fut épargnée ?

	 

	Le quai où le bateau avait accosté était plein à craquer. L’embarquement avait été horriblement long. Et ce, malgré la souplesse du personnel, censé contrôler tout individu qui montait à bord. La désorganisation involontaire était palpable au milieu d’une cohue impressionnante. Les gens faisaient la queue dans un désordre croissant. Une fois de plus, personne n’avait vérifié quoi que ce soit, ni pour le dictateur ni pour bien d’autres.

	Les fuyards avaient peur, la foule agglutinée sur la zone poussait les barrières. Cela avait fini par achever la bonne volonté des employés du port et du navire. De ce fait, n’importe qui avait pu embarquer.

	Il s’agissait d’un bateau britannique qui avait démarré son voyage depuis Stockholm en Suède. S’il l’avait su, il aurait pu éviter la traversée fastidieuse du Danemark. En effet, le vaisseau avait vraisemblablement fait un arrêt à Copenhague. Peut-être était-ce l’information que lui aurait donnée le malheureux nazi de Malmö, s’il n’avait pas été pris pour cible avant l’arrivée de notre fugitif.

	L’homme aux fausses lunettes avait bien failli perdre son bagage dans l’attroupement impressionnant généré par l’embarquement. Les renseignements fournis par son contact étaient a priori justes concernant le départ du navire, même s’il quitta le port très en retard sur l’heure annoncée. Il partit vers l’ouest et c’était bien là le principal.

	Notre passager déguisé allait alors s’endormir rapidement sur le pont. Probablement n’était-il pas le seul à masquer sa véritable identité, d’ailleurs. Il s’était recroquevillé sur lui-même, avec la valise au creux du ventre et des jambes. Il la serra fort, tout contre lui, et sombra dans un sommeil léger, mais réparateur. Plus il s’éloignait de son ancienne vie, plus il se sentait en sécurité. C’était comme s’il prenait ses distances avec lui-même.

	Ce bateau ne devrait pas être bombardé, pensait-il. En effet, il ne provenait pas d’Allemagne et surtout, il était anglais. Il ne manquerait plus qu’un avion de la Luftwaffe le canarde et ce serait le pompon. Mais combien pouvaient encore voler ? Il se rassura en se disant que Göring avait été tellement mauvais qu’il ne risquait pas grand-chose. Il rit en se moquant de son ancien bras droit. Et quels moyens restait-il à son successeur, Robert Ritter von Greim ?

	Sa chère terre s’éloignait de plus en plus dans sa tête, bien que son navire en longeât plus ou moins les côtes jusqu’aux Pays-Bas. Il en était devenu aussi soulagé que triste.

	Il se réveilla en sursaut. Quelqu’un venait de trébucher sur lui. La vieille dame qui empestait la transpiration ne prit même pas la peine de s’excuser. Il s’agaça intérieurement, mais ne laissa rien paraître. Il parvint non sans peine à contenir ses nerfs. Il n’avait pas d’autres choix que de se montrer discret.

	Puis il s’endormit à nouveau et son départ du bunker lui apparut en rêve. Un début d’aventure comme il n’en avait jamais connu jusqu’alors. Pourtant, Hitler avait déjà bien vécu. Sa solitude le ramena à sa jeunesse, à Vienne. Depuis qu’il avait trouvé sa vocation, il avait été très entouré, trop peut-être.

	Ce qui paraissait irréel, c’est que l’ancien chef de l’Allemagne, celui-là même qui avait validé la solution finale et orchestré un génocide à grande échelle, était coincé sur ce bateau avec des gens qu’il détestait.

	On pouvait en effet y repérer pas mal de juifs qui avaient eu la chance de réussir à survivre et à fuir la débâcle. Il y avait également quelques communistes qui commençaient à retrouver le sourire. La plupart de ces personnes étaient avant tout allemandes. Le guide spirituel des nazis et de tout un peuple n’avait pu aller au bout de son projet d’éradication du judéo-bolchévisme. Ce qu’il vivait comme un échec et qui risquait encore de le tourmenter quelque temps.

	La traversée fut relativement longue et ennuyeuse pour lui. Sa patience était à bout, pourtant son périple était loin d’être terminé. Il eut beaucoup de difficultés à se reposer correctement. Il avait comme souvent l’impression que chaque paire d’yeux qu’il croisait le reconnaissait. C’est pour cette raison qu’il avait fini par éviter de lever les siens et de tomber sur le regard de quiconque, sauf des enfants.

	Le fondateur des jeunesses hitlériennes aimait les admirer. Il lui faisait penser à son adolescence, à cette période plutôt remplie d’insouciance à Linz. Et ils étaient également l’avenir, cependant le sien paraissait bien sombre désormais.

	Le bateau se déplaçait lentement. Il avançait à une vitesse maximale de quinze nœuds environ en journée, soit un peu moins de vingt-huit kilomètres par heure. Lorsqu’il voguait la nuit, il était plus régulièrement aux alentours de dix nœuds, soit légèrement plus de dix-huit kilomètres par heure. Caché derrière sa fausse identité, notre voyageur devait prendre son mal en patience et s’occuper l’esprit du mieux qu’il pouvait.

	Il essayait de lire et de dormir un maximum. Mais il se réveillait fréquemment en sueur et fiévreux. Il faisait de nombreux mauvais rêves. La nuit, il s’éveillait le plus souvent en sursaut, arraché à un sommeil agité par la mort qui venait de le frapper en plein cauchemar. Pourtant le jour, il évitait la faucheuse haut la main depuis son plus jeune âge, contrairement à sa fratrie.

	 

	Il avait en effet eu trois frères et une sœur, décédés très tôt. Deux avaient péri de la diphtérie avant leurs trois ans et une d’hydrocéphalie à moins d’une semaine. Un autre avait succombé à la rougeole alors qu’il avait à peine six ans. Il semblait déjà revenir de très loin étant donné le contexte familial.

	Sur les six progénitures de ses parents connues du grand public, seuls lui et Paula, survécurent à l’enfance. Elle finit ses jours à Berchtesgaden et rejoignit leurs aïeux dans l’au-delà le 1er juin 1960.

	À ces derniers, il faut en ajouter un septième, le fameux frère jumeau caché d’Adolf Hitler, Alois « junior II ». Lui avait vécu jusqu’au 30 avril afin de se substituer au destin de son double, moqueur et méprisant.

	Le dictateur avait également un demi-frère et une demi-sœur que son père avait eus avec une autre femme. Alois « junior » qui vécut jusqu’au 20 mai 1956 à Hambourg et Angela qui mourut le 30 octobre 1949, à Hanovre. Il est possible qu’il y ait eu encore un ou même plusieurs enfants cachés avec une énième compagne. Ainsi était la vie, mais l’histoire ne le dit pas.

	 

	À la suite de sa première nuit sur le navire, il put profiter le lendemain d’une magnifique journée ensoleillée. La mer était extrêmement calme. Il n’y avait pas une seule vague à la surface de l’eau. Il faisait très chaud. Cela lui fit le plus grand bien, même s’il dut se protéger des rayons comme il put. Il enfila son chapeau et tenta aussi de se mettre à l’ombre, chaque fois que c’était possible.

	Il ne mangea presque rien. Il engloutit uniquement quelques sucreries qu’il affectionnait tout particulièrement. Il but de l’eau, impossible d’avoir de l’alcool ici. Le manque commençait à le rendre instable. Comment avait-il pu s’y habituer si vite, au point d’en faire déjà une drogue pour lui ?

	Nous étions le 9 mai et, en fin de journée, une information capitale avait traversé la mer et était arrivée jusqu’au bateau par la radio. L’Allemagne avait enfin officiellement et complètement capitulé la veille.

	Il s’en sentit presque soulagé. Ses successeurs avaient à peine tenu une semaine. Néanmoins, cette nouvelle lui coupa l’appétit. Il ne put rien avaler de la soirée, ce qui ne changea pas grand-chose avec les jours précédents. La consolation ne devait être que d’apparence et de courte durée. Au plus profond de lui-même, certainement que la haine et la rancœur étaient toujours bien présentes.

	— Qu’ils aillent tous brûler en enfer, jura-t-il.

	Personne ne prêta attention à ses paroles. Était-il encore quelqu’un ? Allait-il se réveiller de ce terrible cauchemar ?

	 

	Sans qu’Hitler ne le sache, Göring s’était rendu aux Américains en Autriche le jour de la capitulation allemande. Dans la foulée, il avait été interné dans un camp US au Luxembourg, tout comme Speer plus tard et d’autres anciens grands dignitaires nazis.

	Le maréchal pesait aux alentours de cent quarante kilos à l’époque. C’était bien plus que son Führer, même dans ses pires moments. Cependant, ce surpoids n’était pas uniquement dû à la gourmandise du pilote d’antan.

	Il s’était passé quelque chose de dramatique et d’irréversible pour lui, lors du soulèvement raté de Munich. Non dans la soirée du 8 novembre 1923, mais dans la matinée du lendemain, des coups de feu furent échangés devant la Feldherrnhalle. Il y eut une quinzaine de morts du côté des putschistes et quatre seulement chez les policiers.

	Göring faillit y laisser la vie. Il en resta blessé à jamais dans sa chair. Il avait été touché à deux reprises à l’aine.

	Il était devenu accro à plusieurs drogues depuis. Parmi elles, il y avait la morphine. Elle n’aidait pas sa santé, qu’elle soit physique ou mentale, à s’améliorer. En revanche, elle lui permettait de mieux supporter la douleur.

	Lors de cette prise de pouvoir ratée, le chef du NSDAP avait lui aussi failli recevoir une balle, comme dans l’avion avec Klaus. Il s’en était déjà fallu de quelques centimètres pour lui. 

	Il est vrai que la garde rapprochée du futur Führer, plus tard devenue la SS, avait été bien utile. Effectivement, cinq y laissèrent leur vie et un autre fut gravement blessé en s’offrant comme bouclier humain. Pour un fanatique, Ulrich Graf venait de jouer le rôle de sa vie. Par la suite, il ne réalisa rien de comparable, il mourut à Munich en 1950.

	De plus, il semble que l’ancien as de l’aviation avait perdu une partie de ses capacités intellectuelles depuis. Il fut pourtant à jamais le deuxième homme le plus important du Reich, juste derrière son guide vénéré.

	On dit aussi de Rudolf Hess qu’il était fou. Il fut longtemps second du parti nazi et il appartenait également au premier cercle d’A.H à ses débuts. Il avait en effet tenté de rejoindre l’Écosse en avion le 10 mai 1941, sans en avertir son maître vraisemblablement. Il aurait eu la volonté de proposer un traité de paix au Royaume-Uni.

	Malheureusement pour lui, il se blessa à l’arrivée. Il avait pourtant réussi à éviter les tirs de deux chasseurs et de la DCA. Mais il s’était cassé la cheville, après avoir sauté en parachute pour la première fois de sa vie.

	Il ne fut pas pris au sérieux par les autorités locales. Elles l’incarcérèrent jusqu’à la fin des affrontements. Il fut ensuite détenu en Allemagne après avoir été condamné à la perpétuité à Nuremberg. Nous y reviendrons.

	Il se suicida en prison le 17 août 1987. Certains ne crurent pas en cette thèse et pensèrent qu’il avait été assassiné par une unité des forces spéciales britanniques ou bien encore par la CIA. Ces derniers auraient craint des révélations sur des manquements des Anglais durant la guerre. Qui sait ?

	Beaucoup de choses concernant cette terrible époque restent toujours très incertaines aujourd’hui, malgré les témoignages. Il est parfois compliqué de faire la différence entre ce qu’il s’est réellement produit et ce que les gens aimeraient que l’histoire retienne. En tout cas, il a tenu quatre-vingt-treize ans sur cette planète. Pensez-vous que l’ancien Führer pourrait en faire autant ?

	 

	La rumeur de l’arrêt des combats s’était rapidement répandue sur le bateau. La ferveur qui s’était emparée de la foule était indescriptible, en dépit de la fatigue et de la souffrance des passagers. Notre fugitif ne pouvait se réfugier nulle part. Il se retrouvait au milieu de tous ces gens qui fêtaient sa défaite, en sa présence et bien malgré lui.

	Même les Allemands se réjouissaient de la fin de la guerre. Il se dit que ce peuple n’était pas digne de l’avoir eu comme sauveur, mais qu’il méritait tout juste d’hériter d’un pays en deuil et en miettes, tel qu’il le leur laissait.

	Il était très en colère et maudissait la Terre entière. Cependant, il ne pouvait rien montrer, ce qui était le pire pour lui. Il bouillait à l’intérieur.

	Il avait l’impression que son cerveau allait sortir par chaque pore de son crâne, que des fragments minuscules allaient s’accrocher à ses cheveux et finir par se pendre à ces derniers. Ceux-ci repoussaient désormais en bataille sous son chapeau sali et abîmé. Afin de se soulager, il aurait simplement aimé tous les brûler vif. Mais ce n’était plus en son pouvoir.

	Maintenait qu’il était seul et anonyme, son rayon d’action se limitait à sa propre survie. Et ce n’était déjà pas chose facile. Il se rassura en se disant que, malgré les embûches, il ne s’en sortait pas si mal. Toutefois, qu’allait-il pouvoir faire de sa vie dorénavant ? Il n’allait tout de même pas fuir en permanence. Qu’espérait-il ?

	Une famille assise à côté de lui tenta spontanément d’engager la conversation avec empathie.

	— Vous avez perdu les vôtres ? lui demanda le père en danois.

	— …

	— Il était vraiment temps que toutes ces horreurs prennent fin, non ? continua sa femme.

	— …

	Il ne répondit pas. Il sourit simplement et presque naturellement au petit garçon qui parlait allemand. Ce dernier avait les cheveux très clairs, avec des yeux bleus et perçants en dépit de son jeune âge. Il se dénommait Reinhard.

	Il n’en fallut pas plus pour que le concept de race supérieure se rappelle à Hitler. Surtout, il se remémora l’un des meilleurs SS qu’il y ait eu et qui portait également ce prénom.

	Heydrich fut victime d’un attentat à Prague le 27 mai 1942. Il était mort le 4 juin de la même année des suites de ses blessures. Cette date avait précédemment laissé des traces. Il s’agissait de l’anniversaire de Geli, sa nièce adorée, née trente-quatre ans auparavant.

	 

	Heydrich était sans nul doute l’un des plus prometteurs des nazis en devenir. Probablement également celui qui correspondait le plus à la description physique de la race aryenne selon eux. Grand, blond, les yeux bleus, à l’allure sportive, il était aussi cultivé et très intelligent. Ce qui n’était pas le cas de toutes les chemises brunes.

	Dommage pour eux qu’il n’ait pas pu remplacer Himmler et accompagner son Führer vers la victoire. N’était-ce pas à partir de son départ que tout avait commencé à moins bien se passer pour les projets du dictateur ?

	Mais Heydrich avait péché par orgueil et négligence. Il s’était mis en danger en n’assurant pas correctement sa propre protection. Comment le numéro deux de la SS avait-il pu être si naïf ? Cela avait eu pour effet de démontrer à nouveau aux différents ténors du régime que personne n’était à l’abri. Sa perte fut certainement une aubaine pour les Alliés.

	 

	La nuit était tombée. La mer était toujours relativement calme. On aurait dit que les éléments étaient eux aussi fatigués par les combats. Le ciel était très clair et parsemé d’étoiles, toutes plus brillantes les unes que les autres. A.H put apercevoir la Grande Ourse. Elle était à peu près la seule constellation qu’il savait repérer facilement.

	Il l’observait régulièrement depuis son plus jeune âge. Il s’imaginait souvent s’étendre et s’endormir à l’intérieur, la tête posée sur le manche de la casserole. Il avait même parfois l’impression qu’ils étaient connectés ensemble et aussi qu’elle le protégeait. Comme les croyances peuvent avoir la vie longue. Se pensait-il encore intouchable ?

	 

	Ce jour-là, la Russie avait reconnu l’armistice signé tardivement la veille à Berlin par les Alliés. En raison du décalage horaire, la date officielle de la fin de la guerre pour les Soviétiques est le 9 mai 1945.

	 

	Il fallait désormais faire place à la reconstruction pour tout un continent. De son côté, le principal responsable du carnage en Europe s’endormit. Il rêva de ses pires souvenirs dans la défaite. Il y en avait quelques-uns. Sa nuit fut de la sorte une nouvelle fois très agitée.

	Il aurait pu boire des litres de bière ou de vin. Si seulement il en avait eu à portée de main. Il se promit intérieurement de se rattraper et il n’avait qu’une parole.

	 

	Le bateau fit enfin sa première escale. Il s’arrêta à Rotterdam aux Pays-Bas, en début de journée le lendemain, soit le 10 mai 1945. Son port était à l’époque le plus grand d’Europe. Mais la ville était en partie dévastée par les bombardements, occasionnés notamment quelques années plus tôt par le fameux général qui avait soi-disant sauvé Paris de la destruction. Vous vous rappelez ?

	Il semblait y avoir eu du changement, car d’après les informations d’Alfred, le périple devait d’abord passer par la capitale du pays, Amsterdam. A.H pensa que c’était tant mieux si le voyage était plus rapide ainsi, mais il s’inquiétait des modifications du programme. Il n’aimait pas que le moindre grain de sable vienne transformer et déranger quoi que ce soit. Il préférait généralement les certitudes et les habitudes aux doutes et à la nouveauté.

	Qui plus est, le navire s’attarda plus longtemps que prévu. Il crut comprendre qu’il s’agissait d’un problème mécanique. Il fallait donc réparer. Cela lui parut durer une éternité. Décidément, rien ne serait simple. Il passa le reste de la journée et la nuit qui suivit sur le bateau dans le port. Il lut beaucoup et il écrivit un peu afin de s’occuper.

	Une partie des voyageurs descendit à quai. Certains car c’était leur destination, d’autres, plus nombreux, pour profiter des cafés ouverts pour fêter la fin des hostilités. Quelques-uns voulurent tout bonnement se dégourdir les jambes.

	Lui ne souhaita pas sortir de l’embarcation. Il préférait rester caché et seul malgré l’appel de l’alcool. Et il avait également trop peur que son moyen de transport parte sans lui. Il paraissait s’habituer à son rôle d’acteur et surtout de victime, après avoir mis de côté ceux de sauveur, puis de persécuteur.

	La nuit fut plus calme sur le paquebot qu’il n’avait, lui, pas quitté. Son sommeil fut moins agité que la veille. Il put ainsi se remettre sur pied pour la suite.

	Que le temps s’écoule vite parfois, même en période de troubles. Cela faisait maintenant dix jours qu’Hitler avait fui Berlin. Où pouvait-il bien se rendre ? À quoi rimait ce tour d’Europe ? Quelles étaient ses intentions ? Le savait-il ?

	Le lendemain matin, le bateau en partie vidé de ses occupants se remplit à nouveau d’une autre foule de passagers qui venaient d’embarquer à leur tour. A.H aperçut alors des militaires canadiens et anglais sur le quai. Son sang se glaça instantanément. Mais que se passait-il ? Ils contenaient a priori la cohue et vérifiaient leurs papiers d’identité. Deux d’entre eux s’avancèrent sur la passerelle.

	Il devint blême, son cœur palpitait dangereusement et lui donnait l’impression qu’il menaçait d’exploser. Il voulut éviter à tout prix de se faire contrôler. Il n’était pas d’humeur à jouer avec le feu. Où pouvait-il aller se réfugier ? Avec sa valise, il tenta de trouver une meilleure cachette, sans véritable succès.

	Sa nervosité commençait à attirer l’attention de ses voisins et du personnel de navigation. Il lui fallait rapidement se calmer et reprendre ses esprits. Il transpirait à grosses gouttes, malgré la fraîcheur ambiante. Il tournait en rond et se voyait déjà prisonnier. Lui « le loup », se sentait piégé comme un rat sur un navire.

	— Je suis cuit, se lança-t-il avec désespoir.

	Encore une poussée d’adrénaline pour rien, les soldats contrôlèrent uniquement les personnes qui montaient à bord. Il put respirer calmement et regarder au loin, la mer, le soleil, l’horizon.

	Sa seconde vie se prolongeait. Il s’en sortait plus que bien jusqu’à maintenant. Il était fier de lui. L’embarcation allait bientôt reprendre sa traversée, nous étions le 11 mai 1945.

	L’ambiance était de plus en plus festive sur le bateau. De la bière circulait même grâce aux nouveaux voyageurs. Il ne se fit pas prier pour aider à vider la canette qu’on lui tendit. Pourtant, il ne trinquait pas à la défaite de l’Allemagne. L’alcool lui redonna un peu d’appétit. Il grignota quelques friandises qu’il avait gardées dans sa valise.

	C’est là qu’il vit la pochette brune qu’il avait tenté de dissimuler à l’intérieur. Cette dernière contenait plusieurs documents compromettants, concernant certaines puissances occidentales et leurs dirigeants. C’était pour lui un éventuel moyen de pression et de négociation avec ses ennemis, au cas où il se ferait arrêter. Il avait véritablement essayé de tout prévoir. Quelles informations délicates et fondamentales pouvait-il bien détenir ?

	Dans la matinée, après l’embarquement, le navire reprit enfin son trajet. Celui-ci fut beaucoup plus rapide qu’au Danemark, malgré la présence des soldats et leurs vérifications. Il y avait beaucoup moins de nouveaux passagers. Quelques-uns n’avaient a priori pas retrouvé le chemin du port à temps, se dit-il. Avaient-ils trop profité et trop fêté la fin de la guerre sur le continent toute la nuit ? À moins, tout simplement, qu’il n’y eût plus de Hollandais qu’Hitler ne l’avait imaginé sur ce paquebot.

	Le voyage continuait et il n’en voyait toujours pas le bout. Il passait la majeure partie de son temps à somnoler et à tenter de se reposer. Il lui arrivait également de feuilleter certains des livres contenus dans son bagage. Ceux-ci concernaient essentiellement l’apprentissage de certaines langues étrangères. Aimeriez-vous savoir lesquelles ? Il semblait que l’une d’elles retenait davantage son attention…

	Vers midi, le bateau s’arrêta dans le port de Bruges en Belgique. Un manège analogue recommença, une fois n’est pas coutume. Une partie des passagers quitta l’embarcation. Mais cette fois-ci, il y avait moins de nouveaux voyageurs et donc un peu plus de places, de manière similaire à la nuit à Rotterdam. L’escale fut ainsi plus rapide.

	Un certain nombre de Français montèrent malgré tout à bord, ainsi que quelques soldats britanniques. Il tentait de se faire tout petit, lui qui avait encore la folie des grandeurs il y a peu.

	Il comprit une discussion entre un couple d’Allemands, le paquebot n’avait pas fait étape à Anvers, toujours en Belgique, alors qu’il y était attendu. Pour quelle raison y eut-il un nouveau changement ? Il se dit à ce moment-là qu’il valait mieux pour lui qu’il s’enferme dans son monde, car un rien l’inquiétait et le mettait en sueur.

	Environ deux heures plus tard, le navire reprit tout compte fait son chemin. Il continuait son trajet jusqu’à la destination suivante qui se rapprochait invariablement.

	En milieu d’après-midi, il arriva enfin à proximité de la prochaine étape, Dunkerque. Il avait hâte de refouler la terre ferme. Il voulait s’offrir une ou deux nuits de vrai repos à l’hôtel. Mais cela ne lui parut pas raisonnable. La France était dangereuse à ses yeux et particulièrement cette partie du pays, proche de la Grande-Bretagne.

	Est-il besoin de rappeler qu’il détestait les Français ? Il les trouvait arrogants et fainéants. Que dire de plus ? Il exécrait jusqu’aux Allemands désormais. Ils n’avaient pas été à la hauteur des tâches qu’il leur avait confiées.

	Le bateau prolongea, lui, sa tournée des côtes européennes avec un immigrant de moins. Pouvait-on raisonnablement désigner Hitler de réfugié ? À chacun de se faire sa propre idée.

	Il avait eu la possibilité de continuer sur le même paquebot. Mais il n’en pouvait plus de naviguer. Et surtout, il avait un plan pour se déplacer plus vite et plus confortablement. Il avait donc pris la lourde décision d’accoster dans la nation de Molière et bien sûr de Napoléon.

	Il avait aussi entendu dire que le navire allait faire escale en Grande-Bretagne, son pays d’origine. Je parle de l’embarcation, bien évidemment. Courir ce risque semblait trop dangereux à Hitler. Les différents changements d’étapes vécus aux Pays-Bas et en Belgique, ainsi que son intuition, l’incitèrent également à ne pas poursuivre à bord.

	Qu’allait-il faire dans ce pays allégrement dévasté par ses soins à la suite des combats du débarquement et de la libération qui suivit ? Justement, il espérait peut-être pouvoir contempler Paris, détruite par ses forces en fuite.

	J’insiste, la France et sa capitale, non, mais quelle mouche avait donc encore piqué le dictateur ?! Était-ce là sa destination définitive ? Une nouvelle fois, n’allons pas trop vite en besogne. Chaque chose en son temps. Si l’ancien chef du régime nazi réussissait à s’armer de patience, vous pouvez certainement en faire de même, non ?

	Le bateau se trouvait désormais à l’entrée du port de Dunkerque. Ce dernier était en grande partie détruit et inaccessible. Les combats venaient juste de cesser ici. La ville avait été libérée deux jours auparavant seulement. C’est ce qu’il apprit une fois sur le quai.

	 

	Les soldats de la Wehrmacht avaient pris possession de la cité balnéaire huit mois plus tôt. Ils l’avaient alors transformée en forteresse géante. Depuis, ils l’avaient défendue avec acharnement, bien qu’elle fût totalement isolée en territoire ennemi.

	Ils ne s’étaient rendus que le 9 mai 1945. En effet, le tenace amiral Frisius n’accepta de déposer les armes que le lendemain de la capitulation définitive de l’Allemagne nazie.

	C’était à ne plus rien y comprendre. Cette information laissa notre voyageur perplexe et songeur. D’après lui, si l’armée de terre en particulier avait mieux su écouter les ordres, les siens bien sûr, il aurait vaincu ses adversaires. Il n’en démordait pas. Tout le monde était responsable de ses échecs, sauf lui.

	Hitler se trouvait à cet endroit au bout duquel, en mai 1940, il fit reculer les troupes françaises et britanniques jusqu’à la mer. Il les obligea en conséquence à rejoindre la Grande-Bretagne par une opération de sauvetage rocambolesque et inespérée. Il avait une nouvelle fois raté l’occasion d’exterminer davantage de soldats rivaux. Il en avait ce coup-ci encore des frémissements dans tout le corps.

	C’était la belle époque pour lui, celle où tout lui souriait. Les victoires et les succès s’enchaînaient. Il était alors au sommet de sa gloire. Mais il avait incontestablement commis une erreur de jugement. Cette dernière avait permis aux Alliés d’évacuer et de sauver un maximum de militaires. Cependant, ses généraux l’avaient-ils bien conseillé ? La Luftwaffe de Göring avait-elle été à la hauteur ?

	 

	Il ne souhaitait pas s’attarder à Dunkerque. La ville était dans un piteux état. Malgré la fatigue, il devait continuer. Ce n’était pas encore le moment ni de se laisser aller ni de se reposer. Il se réjouissait également de la suite de son périple. Il allait pouvoir recouvrer un peu de dignité et de confort, après ce voyage sur l’eau des plus rudimentaires. Il allait même réaliser une folie. Il se mit en marche avec le sourire en dépit de son appréhension de se retrouver en terre hostile.

	Dans une gare en partie détruite, il s’acheta son billet pour le dernier train du jour en direction de la capitale du pays dans laquelle il ne s’était déplacé qu’une seule fois pendant la guerre. En effet, il y avait fait une visite éclair le 23 juin 1940, au lendemain de la déroute française. Faisait-il toujours tout à très grande vitesse ?

	L’artiste raté aimait l’architecture et la culture parisienne. Il affectionnait particulièrement ses boulevards haussmanniens, surtout ceux qui partaient depuis la place de l’Étoile.

	 

	Lors de sa rapide promenade en 1940, il était allé à l’Opéra Garnier qu’il avait étudié en détail et qui le fascinait. Il avait aussi visité le tombeau de Napoléon, qu’il admirait, bien qu’il soit français.

	L’empereur était venu en son temps se recueillir devant la sépulture de Frédéric II de Prusse, en 1806, et Hitler lui rendit la pareille. Celui-ci se trouvait au sein de la crypte de la GarnisonKirche, à Postdam tout près de Berlin. Le Führer aimait se comparer à lui. En revanche, il n’est pas certain que l’estime fût réciproque, même outre-tombe.

	Il s’était ensuite dirigé vers l’Arc de Triomphe afin de célébrer discrètement le sien. Puis il avait posé devant la tour Eiffel depuis le Trocadéro. Il était très tôt le matin et la cité était quasiment déserte. Son exploration passa pratiquement inaperçue à l’époque.

	Pourtant, le 23 août 1944, le responsable du Troisième Reich ordonna de la raser. Il était furieux de voir l’une de ses plus belles conquêtes lui échapper. Heureusement pour l’ancienne Lutèce, son injonction ne fut pas respectée. Mais cela, vous le savez déjà.

	 

	Le nouvel arrivant se restaura un peu à proximité de la gare, en attendant la venue de son futur moyen de transport. La ville portait encore de nombreux stigmates des combats très récents. Il était content de constater qu’il n’y avait pas que l’Allemagne qui avait souffert.

	 

	Le trafic normal n’avait toujours pas repris, cependant des trains ralliaient la capitale. Les voies majeures avaient été presque instantanément dégagées par les soldats et les civils.

	Elles avaient été en partie réparées, afin que les réfugiés et les militaires circulent plus facilement. Les rames étaient parfois dans un état lamentable, mais elles permettaient le principal : se déplacer.

	 

	Il était arrivé relativement rapidement en gare du Nord à Paris. La nuit était tombée durant le trajet. Contrairement à son habitude, il laissa les passagers descendre des wagons. Il ne se mêla pas à la foule. Il resta assis encore un instant, pensif. Il avait les yeux fixés dans le vide, en direction de la rame voisine.

	Au bout de quelques instants, il mit pied à terre après la majorité des voyageurs de son train. Il traversa le hall hâtivement et commença à marcher vers la gare de l’Est, toute proche. Il se faufila dans la cohue qui s’était déplacée de la plate-forme vers la sortie et sur le parvis.

	Il aurait aimé observer la capitale française détruite, mais elle avait été épargnée bien malgré lui. Il n’était vraiment pas du tout à l’aise de se trouver là. Il se dit qu’il était fou. Cette pensée le fit sourire.

	Cette visite n’avait plus rien à voir avec celle de 1940. Depuis, bien de l’eau avait coulé sous les ponts, et beaucoup de sang aussi, malheureusement. Pourtant, la plus grande cité du pays se tenait toujours debout… comme lui.

	Il savait où se diriger. Il avait depuis plusieurs semaines étudié la carte du centre de la ville. Il se mit à arpenter la rue de Dunkerque, en direction de l’est. Avait-il encore besoin que le destin lui rappelle ce mauvais souvenir ? Bien que très bref, son passage très récent dans cette localité lui avait suffi.

	Il se retournait à intervalles réguliers afin de se rassurer sur le fait qu’il n’était pas suivi. Alors qu’il déambulait lentement mais sûrement dans Paris, il sentit une odeur de pain comme il n’en existe qu’en France. Et même si nous étions le soir, il vit également à la terrasse d’un café des clients manger des croissants. Cela lui ouvrit l’appétit.

	Il ne s’était pas restauré correctement depuis le dîner chez Alfred au Danemark. C’était il y a plus de trois jours. Il retrouva à nouveau le goût de la vie. Il ne lui fallait pas grand-chose pour passer d’un extrême à l’autre dans sa tête grandement perturbée.

	Il avait besoin de se nourrir dans tous les sens du terme et le moindre élément positif était bon à prendre. Mais il ne pouvait pas s’attarder. Il croisa la rue Lafaillette, puis tourna finalement à droite sur la rue d’Alsace.

	— Les Alsaciens n’étaient-ils pas des Allemands ? se questionna-t-il amèrement.

	Encore un énième souvenir de malheur, avec cette région perdue après la terrible désillusion du premier conflit mondial, pensa-t-il.

	— Satanés Français et saleté de traité de Versailles ! marmonna-t-il dans sa barbe chaque jour un peu plus épaisse.

	Il longea ensuite les rails sur sa gauche en contrebas, en direction de l’entrée la plus proche de la gare de l’Est depuis sa position. À peine plus de cinq minutes lui avaient suffi à atteindre son nouveau point de départ.

	Possiblement sous l’effet d’un ciel rempli d’étoiles, il se risqua ainsi à continuer jusque sur la grande place pavée. Celle-ci était située devant la station, de l’autre côté. Avec son œil scrutateur d’architecte amateur, il regardait les façades éclairées des bâtiments.

	Il dévisagea même discrètement certains passants. Ils semblaient heureux pour la plupart. Pourtant on disait des Français qu’ils étaient grincheux, spécialement les Parisiens. Mais ils étaient en particulier victorieux, alors que son peuple à lui avait perdu. La majorité des Allemands ne se réjouissait-elle d’ailleurs pas non plus de la fin des combats ?

	Enfin arrivé sur la place, où la foule restait dense malgré l’heure tardive, il sentit plusieurs regards se tourner vers lui. Sans hésiter, il baissa la tête et s’engouffra dans l’imposant bâtiment. En réalité, personne ne faisait attention à ce vieux bonhomme défraîchi. Il était également tassé et usé par le poids des responsabilités. Mais surtout, il était devenu complètement insignifiant.

	Dans ces conditions, il se rendit directement au seul guichet encore ouvert. La gare était remplie de monde, comme ses abords. Les gens la traversaient d’un pas rapide et décidé. La vie reprenait petit à petit son cours. Ici aussi, au milieu des odeurs de fumée des cigarettes et des trains, on pouvait sentir l’effluve du café et des viennoiseries françaises comme si l’on avait été le matin. Allait-il réussir à continuer à s’opposer à sa gourmandise ?

	Un grand nombre d’Européens étaient en mouvement à la fin de ce conflit sans précédent. C’était également vrai en France. Il fit la queue avec la faim et la peur au ventre. Il ne savait plus distinguer les deux. Ses yeux le brûlaient de fatigue, il n’osait plus les lever. Hitler, homme à l’ego démesuré, se sentait la cible de tous les regards. Mais qui s’intéressait à un mort ?

	Au comptoir, le caporal de la Première Guerre mondiale se trouva dépité. Il ne comprit pas tout ce que lui expliquait l’agent en français. Cependant, il saisit l’essentiel. Il avait pris le risque de venir à Paris pour rien.

	Le voyage qu’il avait envisagé n’était plus faisable. En effet, la destination qu’il souhaitait rallier avec un seul et même train n’était plus accessible pour l’instant. Les affrontements et leurs conséquences étaient passés par là. Comment n’avait-il pas pu le prévoir ?

	Il allait devoir morceler son expédition et courir davantage de dangers. Peut-être qu’il lui faudrait changer une nouvelle fois de mode de transport. D’un coup, il ne se sentit pas bien. Sa vue se troubla. Tout devint alors flou devant lui. Des bourdonnements s’intensifièrent dans ses oreilles. Il devait s’asseoir, vite. Il s’accrocha de justesse à une barrière à proximité. Il s’appuya aussi contre le mur juste derrière lui.

	Toujours sous le choc, il trouva quand même la force et l’énergie afin d’aller s’installer discrètement au fond d’un café. Il demanda aussitôt une bière que le serveur lui apporta dans la foulée.

	Il ramassa le journal posé sur la table devant lui. Il ne comprit pas grand-chose non plus, son français n’était que très élémentaire. Néanmoins, l’information cruciale lui sauta aux yeux. Le conflit était bel et bien terminé. L’Allemagne avait capitulé, la communication diffusée sur le bateau était juste.

	Ses espoirs de conquête avaient définitivement pris fin. Il porta le verre à ses lèvres et le descendit d’une traite. Il en recommanda un autre, un dernier, pensa-t-il. Puis il en reprit encore un. Il devait compenser ce qu’il n’avait pu boire durant sa fastidieuse traversée maritime. Il ne résista pas longtemps à la tentation.

	Réconforté par le taux d’alcool qui circulait désormais dans son sang, il commanda maladroitement les deux petits pains au chocolat qu’il restait. Il les avala presque sans respirer. Il se rendit à nouveau au guichet. Il prit un billet pour l’emmener le plus loin possible dans la direction qu’il souhaitait.

	Il devrait ensuite agir de manière identique à plusieurs reprises. Tronçon par tronçon, en faisant des détours, il se rapprocherait ainsi de son objectif.

	Il n’avait plus qu’à patienter jusqu’au lendemain matin dans un coin à l’écart. Constamment sur ses gardes, il ne s’autorisa pas à trouver le sommeil.

	 

	Dès lors, c’était un long et pénible périple en train qui se profilait. Celui-ci serait beaucoup plus lent que prévu à cause de la guerre, de ses destructions et de ses effets collatéraux. Ce voyage le tourmentait, car il ne pourrait se dérouler comme il l’avait imaginé. Il n’aimait pas voir ses plans chamboulés. Il avait besoin d’être rassuré en permanence.

	Ceci était vrai depuis son plus jeune âge et encore plus ces derniers temps. Et ce, malgré l’excès de confiance qu’il avait eu quelques années auparavant, quand tout advenait comme il l’espérait et même mieux qu’il n’avait pu en rêver. Il avait été au sommet, oui, tout en haut. À présent, il touchait presque le fond, plus proche que jamais de finir sous terre.

	En élaborant son échappée, Hitler s’était accordé le luxe de rejoindre sa destination en prenant l’une des trois lignes de l’Orient-Express. Il s’agissait du Simplon-Orient-Express pour être précis. Depuis la gare de l’Est à Paris, le fameux train devait le conduire quelque part, mais où ? Il serait passé par Dijon, Lausanne, Milan, Venise, Trieste, Ljubljana, Zagreb, Belgrade et enfin Sofia. Le trajet dans un des fastueux wagons aurait été mémorable.

	Seulement le problème, c’était qu’à cause des dégâts générés par le conflit, la ligne complète ne serait rétablie qu’en 1947. En effet, les combats avaient détruit de nombreux ponts, des voies ferrées et aussi des terminaux. Il semble que trois cents voitures environ n’étaient plus en état de rouler et que près de deux cents avaient même été perdues. Son rêve d’Orient-Express prenait-il fin ?

	Par conséquent, son voyage allait devoir s’interrompre à Venise, au mieux, dans un premier temps. La belle cité italienne allait devenir, à partir de l’automne 1945, la dernière destination de cette ligne depuis Paris.

	En attendant des réparations ultérieures, elle pourrait se prolonger comme auparavant jusqu’à la Turquie. Il ne put donc se permettre d’embarquer à bord du train mythique. C’est pourtant principalement pour cette raison qu’il avait rejoint Paris.

	Il lui semblait aller de déconvenues en déceptions. Il avait de plus en plus de mal à voir le positif dans sa fuite. Comme habituellement après avoir trop bu d’alcool, il devenait défaitiste et pessimiste.

	Eva lui manquait, elle aurait su comment le consoler, Geli aussi aurait réussi à trouver les mots. La chaleur et la douceur de Blondi auraient pu l’aider pareillement.

	Il dut donc se contenter de wagons normaux, sans grand prestige et même plutôt en mauvais état. Le plus souvent, l’expédition empruntait des voies ferrées secondaires. Et ce, malgré les réparations en cours, depuis plusieurs mois déjà pour certaines zones.

	 

	Les lignes principales avaient été la cible de bombardements ou bien de sabotages par les résistants français. Peut-être aussi que certains chemins de fer avaient été détruits par les militaires allemands dans leur fuite. Les renseignements fournis par l’employé à la gare de l’Est étaient en partie erronés. En cette période de troubles et bien que la guerre soit finie, qui aurait pu lui en tenir rigueur ? A.H n’avait-il pas lui-même oublié d’envisager que le conflit aurait pu créer des dégâts substantiels ?

	 

	Dès la sortie de Paris, de magnifiques paysages s’étalèrent devant ses yeux, derrière la vitre de son compartiment. Malgré les années de combats et de résistance, l’Hexagone resplendissait. Des champs bien verts et des vaches qui, bien que moins nombreuses qu’à l’habitude, lui rappelaient la campagne en Bavière et en Autriche.

	En revanche, la traversée des villes, dont les ruines fumaient presque encore, ne tarda pas à le ramener à la réalité. Tout comme les attentes en gare, ou même parfois au milieu de nulle part. À de multiples reprises, le train avait en effet été obligé de s’immobiliser. Les voyageurs devaient patienter, le temps que les rails fussent débarrassés, nettoyés et replacés correctement. Ils durent même à plusieurs endroits être remplacés.

	Au moins, il n’avait plus le mal de mer. Et il dormait de mieux en mieux. Il lui arrivait également de se considérer comme un touriste de temps en temps. Il essayait d’effacer, d’oublier. Comment le pourrait-il ? Il n’avait d’autre choix que de profiter du panorama que lui offrait son trajet mouvementé.

	Encore une fois, il se sentait espionné et traqué. Il ne parvenait pas à maîtriser ce sentiment de persécution, à s’enlever cette pensée de la tête. Il se méfiait de chaque personne qui s’approchait de près ou de loin de lui. Il évitait même le regard des contrôleurs dans le train, comme s’il avait quelque chose à se reprocher.

	Pourtant, il ne s’estimait coupable de rien, il avait son billet. Cependant, si quelqu’un d’autre avait pu remplir une liste de critiques ou d’accusations, celle-ci aurait pu être interminable… Mais qui était en mesure de le juger ? À ses yeux, personne ne pourrait certainement jamais l’être.

	Il se cachait le plus souvent derrière ses lunettes et sous son chapeau. Il avait changé d’habits lorsqu’il était à l’hôtel en Suède et au Danemark. Néanmoins, depuis l’embarquement à Esbjerg, il portait toujours la même tenue.

	L’odeur de transpiration commençait à empester dans sa voiture. Heureusement ou pas, il n’était pas le seul à sentir un peu fort. Les émanations désagréables se mélangeaient. Mais quelle importance cela avait-il ? Il n’y avait pas ici de jolies jeunes femmes à charmer. Il se détendit en imaginant les formes de Geli.

	Mis à part les fréquents arrêts dus aux réparations des voies ferrées, la traversée de la France se déroula sous le soleil et dans le calme. Il en fut de même pour la Suisse, avec ses remarquables paysages de montagne et ses multiples tunnels.

	Hitler ne se lassait pas de contempler les innombrables plans d’eau et les plus hauts sommets encore enneigés. Les Alpes étaient magnifiques. Sensiblement autant ici que d’où il était originaire.

	La nature suisse était somptueuse. À Lausanne, il put admirer depuis son wagon la splendide vue sur le lac et sur les superbes massifs en fond. Que de jolis spectacles la Terre avait à offrir !

	Avec la guerre, il avait quelque peu oublié la beauté des choses simples. Désormais, il reprenait le temps de s’y attarder. Il trouva que l’environnement ici ressemblait étonnamment à la douceur bavaroise et aux Alpes autrichiennes. Peut-être reviendrait-il un jour à ses premières amours.

	Il aurait autant pu choisir de s’installer là, non ? La Suisse aurait pu être un point de chute pratique et facile d’accès. Ce pays présentait en effet de nombreux atouts. Mais il était beaucoup trop proche géographiquement et risqué à ses yeux. Il devait s’éloigner davantage. Il devait se rendre à un endroit où aucun autre nazi n’irait. Cela lui avait laissé plusieurs possibilités. Il en avait sélectionné une.

	 

	Il avait presque sillonné toute l’Europe. Après la Suède et le Danemark où il avait séjourné quelques jours, afin de se reposer un minimum, il avait depuis traversé plus rapidement en train la France, puis la Suisse.

	Par la suite, il avait rejoint la péninsule italienne par le tunnel de Simplon, qui avait donné son nom à la ligne de l’Orient-Express qu’il avait rêvé de prendre depuis Paris. Celui-ci, long de près de vingt kilomètres, existait depuis 1906. Il fut le plus grand tunnel ferroviaire jusqu’en 1982.

	Les militaires allemands avaient prévu de le faire sauter en installant des explosifs aux entrées. Cependant, grâce à des partisans locaux, il fut déminé et sauvé en avril 1945. Par où serait passé le Führer si ses soldats avaient réussi ?

	L’Italie avait elle aussi été agréable à traverser… enfin, à l’exception de Milan. La ville n’était pas le problème. Il n’en avait de toute façon pas profité. Le souvenir du Duce pendu là-bas, par les pieds, lui retournait encore l’estomac. C’était il y a quelques jours seulement. Son ventre très fragile n’avait pas besoin de cela.

	 

	Il avait croisé à plusieurs reprises ce petit homme rondouillet, qu’il imaginait être juif. Il en était même persuadé, probablement avait-il raison, et quand bien même ? Il avait l’impression de l’avoir déjà aperçu dans le train en France. Il se demanda aussi s’il ne l’avait pas vu plus tôt sur le bateau.

	Dans ce cas, pouvait-ce être un simple hasard ? Était-il suivi ? Depuis quand ? Que lui voulait-il ? En bon metteur en scène, il se mit à imaginer des tas de films dans sa tête adepte de ce genre de réactions. Mais surtout, comment pourrait-il le semer ? Devait-il s’en débarrasser ?

	Après s’être fait le plus discret possible, il opta pour une stratégie contraire. Il décida de le coincer à la sortie des W.-C. et de le menacer avec son arme, afin de tirer cette histoire au clair. Il lui fallait d’abord le retrouver dans la rame et attendre patiemment qu’il ait envie de faire ses besoins.

	Il arpenta donc chaque wagon un par un, dans un sens, puis dans l’autre. Il n’y avait plus une trace du mystérieux personnage. Pouvait-il s’être caché dans les toilettes ?

	Il entreprit alors une nouvelle traversée du convoi en inspectant les cabinets. Rien, jusqu’à ce qu’il tombe sur des sanitaires fermés. Il se posa derrière la porte et se mit à patienter en faisant le guet de chaque côté du couloir. Il espérait qu’aucun passager ne viendrait déranger son scénario. Les quelques minutes d’attente lui parurent une éternité.

	S’il s’avérait qu’il avait raison, que ferait-il ? Tirer ? Tenter de le séquestrer ? Il n’était peut-être pas le roi de l’improvisation. Il se dit qu’il s’était certainement lancé trop rapidement dans cette opération risquée. Il manquait de préparation, mais il était trop tard pour faire machine arrière.

	Il entendit la chasse d’eau, il avait la main posée sur son Walther à l’intérieur de sa poche. Un dernier regard de chaque côté, il n’y avait personne à l’horizon. Il était figé comme une statue de glace, pourtant ses bras tremblaient, la peur l’avait envahi.

	Il écouta le bruit de la serrure, la porte allait s’ouvrir. C’est alors qu’apparut une magnifique jeune femme au charme méditerranéen. Elle était à la fois plantureuse et élancée, avec une silhouette singulière. Surtout, elle ne ressemblait en rien à sa cible.

	— Scheiße, se murmura-t-il sous l’effet de la surprise.

	La pression était retombée d’un seul coup. Il retourna vaquer à ses occupations.

	 

	Que le voyage fût long, mais que la douceur du printemps et la beauté de la nature le remplissaient de joie. Cela lui faisait oublier quelque peu ses échecs passés. Il arriva enfin à Venise, pourtant il n’y accorda aucun crédit, encore moins qu’à Paris. Il était las de ce périple interminable et mouvementé. Le pays en forme de botte lui sortait par les trous de nez. Ce dernier n’avait pas été un assez bon allié pour l’Allemagne, se disait-il avec amertume.

	Il regretta de ne pas avoir enclenché son plan C en fuyant Berlin. Mais combien en avait-il eu ? En effet, celui-ci aurait dû lui permettre de rejoindre l’Italie en passant par la Suisse. Il aurait certes fallu traverser une plus grande partie de l’Allemagne encore en guerre, néanmoins ce trajet aurait nécessairement été beaucoup plus court et plus rapide.

	 

	Il avait pourtant fait un tout autre choix en essayant de quitter sa terre d’accueil au plus vite et par le nord. Voilà où en était l’homme qui avait peut-être été le plus puissant du monde quelque temps auparavant. Ce qui est sûr c’est que dans sa tête, il l’avait bien été.

	Seulement, désormais, il se questionnait sans cesse sur les décisions qu’il avait prises depuis sa fuite de Berlin. Il avait, tout comme Goebbels et d’autres de ses proches, un voire plusieurs complexes d’infériorité. Mais qui n’en avait pas ? Il manquait également cruellement de confiance en lui. Cela n’avait-il pas toujours été ainsi ? Et, au fond, qui n’en était pas dépourvu, lui aussi ?

	 

	En continuant et en s’enfonçant vers l’est, il allait maintenant arpenter les terres en partie dévastées de la Yougoslavie et par la suite de la Bulgarie. Le voyage lui paraissait infini. Passant d’un wagon à un autre, puis d’un hôtel au suivant et encore un nouveau wagon, un nouvel hôtel, il n’en pouvait plus. Nous nous rapprochions alors déjà de la fin du mois de mai.

	Il découvrit dans la presse que l’un de ses anciens bras droits, Heinrich Himmler (H.H), s’était vraisemblablement suicidé le 23 mai 1945. Le tyran fut satisfait de savoir que l’un de ceux qui l’avaient trahi avait mis un terme à ses jours.

	Tout son corps, des pieds à la tête, fut parcouru d’un frisson de plaisir à la lecture de cette joyeuse information. Il s’en félicita même, comme s’il y était pour quelque chose. Et certainement qu’il l’était oui, au moins indirectement.

	En conséquence, il s’offrit une bonne bouteille de vin local, pour trinquer seul à la santé de l’éleveur de poulets, devenu chef de la SS. Bien qu’il l’ait fait remplacer par le fanatique et méritant Karl Hanke le 29 avril 1945, ce dernier n’en avait été averti que le 5 mai. Et surtout, il avait été mortellement touché en tentant de s’évader le lendemain, après avoir été capturé par des partisans tchèques. Himmler restera dans l’histoire comme le principal Reichsführer-SS.

	Beaucoup de nazis avaient indubitablement dépassé leur niveau de compétences, mais la majorité compensait abondamment par une monstruosité sans égale et une sauvagerie sans limite…

	 

	H.H, à ne pas confondre avec A.H, s’était fait arrêter par les Britanniques près de Hambourg le 22 mai 1945. Malgré son déguisement et ses faux papiers, il avait attiré l’attention. Il fut directement envoyé dans un camp de prisonniers et identifié dès le lendemain.

	Alors qu’il était déshabillé et fouillé, afin de ne pas lui laisser l’opportunité d’avoir caché du poison, il croqua soudain la capsule de cyanure qu’il avait dissimulée dans sa bouche. Ce fut une fin sans aucune gloire pour celui qui avait été l’un des plus cruels seconds du leader des nazis.

	À la même date, le gouvernement de Flensbourg auquel ce dernier n’avait pu participer fut démantelé. Ses membres furent arrêtés, parmi eux se trouvaient notamment Dönitz et Speer. Ce fut définitivement la disparition du Troisième Reich, après un ultime épisode grotesque de quelques semaines. Un livre entier venait de se refermer.

	 

	Après Venise, il avait pu rallier Trieste, encore en Italie, puis Ljubljana, Zagreb et Belgrade dans l’ancienne Yougoslavie et enfin Sofia, la capitale de la Bulgarie. Il étudia longuement ses livres durant la suite du voyage.

	Blondi et Eva lui manquaient terriblement, mais il se rapprochait de son but. Chaque jour, il s’attendait à voir réapparaître ce petit homme grassouillet, probablement juif, qu’il avait aperçu dans le train, une arme à la main et accompagné de policiers en uniformes.

	— Comment avait-il pu disparaître, celui-là ? jurait-il dans sa barbe.

	Son esprit n’était pas tranquille.

	— Suis-je en train de devenir fou ? se répétait-il régulièrement.

	 

	Toutes ces péripéties destinaient finalement l’ancien dirigeant de l’empire allemand à aboutir quelque part, toujours plus à l’est. Il avait en effet refusé de se rendre dans l’Espagne de Franco, ou bien en Argentine, pays dans lesquels de nombreux nazis avaient fui par exemple.

	Sa paranoïa, plus ou moins justifiée, l’avait amené à organiser lui-même son plan d’évasion. Son voyage n’était pourtant pas encore tout à fait terminé.

	La solitude, qui avait été sa compagne constante durant son enfance et sa jeunesse et même plus tard, malgré son entourage très important, était désormais de retour. Hitler se sentait seul. Et il l’était, plus que jamais.

	Mais où était passé l’ancien maître sanguinaire de l’Europe ?


LA CACHE 
1945…

	 

	 

	 

	Partie 1. Quelque part, juin 1945

	 

	Il paraissait avoir retrouvé le goût du jeu et du risque. Mais surtout, il pouvait avoir à sa disposition une scène incroyable qui lui permettrait de recouvrer la splendeur et le rayonnement qui lui manquaient tant.

	 

	Quand aurait-il enfin le courage d’assumer ses actes et leurs conséquences ?

	 

	 

	L’ancien Führer avait abandonné la guerre, mais aussi tout un univers. Il laissait un nouveau monde qu’il avait en partie construit et finalement presque entièrement détruit. L’un ne pouvait-il aller sans l’autre ? Dans son esprit, il semble bien que les deux étaient liés, indissociables, pour le meilleur et pour le pire.

	 

	Il avait changé d’identité en quittant le bunker. Avec ses faux papiers, son accoutrement et sa panoplie d’acteur, le tour était joué. En complément de sa transformation physique désirée, il était également à noter sa considérable prise de poids. Et ce, malgré le peu de nourriture qu’il ingérait depuis sa fuite.

	En revanche, le vin et la bière étaient maintenant son mode d’alimentation préférée. Il buvait de l’alcool plus que de raison. Il était devenu coutumier du fait.

	Il devait à l’époque atteindre les cent kilos à peu près. Et même avec son mètre soixante-douze ou soixante-treize, cela commençait à faire beaucoup à supporter pour ses muscles vieillissants et non habitués. Il paraissait bien moins grand en réalité, tellement il était désormais courbé vers l’avant.

	Il avait en effet gonflé comme un ballon de baudruche en quelques semaines. Il est vrai que bien des choses avaient changé chez lui. Le végétarien convaincu mangeait depuis un moment de plus en plus de viande. En tout cas, lorsqu’il avait un peu d’appétit et qu’il en avait l’occasion. Ce qui n’était pas si courant que cela. Et il n’avait certainement pas renoncé aux sucreries, bien au contraire. Il en devenait presque inquiétant, s’il ne l’était pas déjà.

	Il ne s’était pas mis au sport non plus, même s’il marchait assez régulièrement dans son nouvel environnement. Heureusement d’ailleurs qu’il avait au moins cette activité physique.

	Sa barbe, laissée à l’abandon, continuait de s’étoffer et le rendait méconnaissable. Elle et sa moustache arboraient désormais davantage de poils gris et blancs. Ses cheveux avaient repoussé, révélant une calvitie de plus en plus marquée. Les quelques mèches restantes étaient à présent entièrement poivre et sel. Ressemblait-il plus à un Aryen maintenant ?

	Pour couronner le tout, il se déplaçait presque toujours avec une canne en bois, volée à un aveugle dès le lendemain de son arrivée. Rien, décidément, ne le répugnait. Elle lui était désormais presque indispensable. Lui qui autrefois s’en servait pour ses marches en montagne ne pouvait aujourd’hui plus s’en passer.

	Elle était son nouveau jouet. Il aurait rêvé d’en avoir une avec une lame cachée à l’intérieur, mais ce n’était pas le cas. Peut-être pourrait-il s’en offrir une un jour.

	Son estomac le torturait et il ne fermait que très peu l’œil la nuit. Il avait depuis de longues années des problèmes gastriques et ses intestins le brûlaient presque quotidiennement.

	Ses facultés déjà affaiblies s’étaient considérablement dégradées. Il perdait de plus en plus souvent l’équilibre. Il n’était plus que l’ombre, de l’ombre de lui-même. Si, si, c’est possible. Cependant, même la silhouette d’un tyran reste dangereuse, non ?

	Il sortait en permanence dissimulé autant que possible : chapeau enfoncé, lunettes, écharpe, col relevé, malgré la douceur du climat. Tout pour ne pas être reconnu. Il était vraiment métamorphosé. En revanche, il commençait à faire un peu tache dans le paysage local, étant donné la météo.

	La seule chose qui aurait peut-être pu le trahir était les tremblements de ses mains. Et notamment la gauche, toujours la plus touchée. Ils ne s’arrangeaient que très légèrement, pourtant c’était déjà mieux que rien.

	Malheureusement pour lui, il n’avait aucun contrôle sur ce phénomène, auquel il n’avait d’autres choix que de s’habituer. C’est ainsi qu’il restait le plus longtemps possible les mains dans les poches, lorsqu’il était en public. Ses tremblements cessaient quand il était debout et qu’il portait quelque chose d’assez lourd. Était-ce un début de la maladie de Parkinson ?

	Même sa voix avait changé. Elle était plus douce. Elle s’était déchargée de toute la colère et la hargne qu’elle véhiculait précédemment. Depuis plus d’un mois maintenant, il ne parlait que lorsqu’il y était obligé. S’exprimer librement en allemand commençait à lui manquer.

	Qu’il avait été difficile de se faire comprendre dans tous les pays qu’il avait traversés. Mais il s’était débrouillé pour parvenir à ses fins et il s’en était honorablement sorti. Quoi qu’on en dise, il était plutôt malin, dans tous les sens du terme et de manière fâcheuse.

	En apparence, son comportement et ses idées avaient bien changé également, certaines en tout cas. En effet, il avait l’esprit moins vif et beaucoup moins tranchant. Hitler ne semblait plus avoir de pensées radicales comme auparavant.

	Les côtés de sa personnalité, aussi diaboliques que démoniaques, paraissaient maintenant faire partie du passé. En revanche, il était toujours très peu raffiné.

	Il avait cependant gardé sa mémoire prodigieuse. Il plongeait souvent dans de vieilles histoires, avec une précision du détail assez surprenante.

	 

	Par exemple, lorsqu’il avait traversé Paris environ trois semaines plus tôt, il s’était souvenu de sa visite en juin 1940, lorsque, triomphant, il avait posé devant la tour Eiffel. En effet, son photographe attitré depuis des années, Hoffman, avait immortalisé cet instant magique.

	L’air était rafraîchissant, la légère bise presque apaisante. Il se remémorait la sensation agréable que cela lui avait procurée sur ses cheveux, ses oreilles et même sur ses joues et son nez. Il avait quasiment eu l’impression de planer. Il s’était senti intouchable et invincible. Seul le vent pouvait l’approcher d’aussi près.

	La ville dormait encore, ivre de la déroute et de la capitulation peut-être. L’ancien chancelier, devenu également président et se faisant appeler Führer, repensait à la fierté qu’il avait éprouvée à ce moment précis. Cela resterait à jamais gravé en lui.

	Le cliché avait ensuite servi de propagande afin de montrer la victoire de l’Allemagne sur la France, mais surtout celle de son guide spirituel et de son sauveur. Il avait ainsi pu laver l’affront fait à tout un peuple, au lendemain de la défaite de son pays lors du premier conflit mondial. Il y croyait dur comme fer.

	C’en était enfin fini de la honte et des sanctions du terrible traité de Versailles. Ce n’était plus la France qui occupait la Sarre et la Ruhr, mais bien l’Allemagne d’Adolf Hitler, qui occupait la France, en partie pour l’instant.

	En effet, la zone libre, correspondant plus ou moins à la moitié sud du pays, ne serait envahie qu’à partir du 11 novembre 1942.

	Le dictateur s’était vengé de ces misérables Français. C’est ce qu’ils étaient pour lui. Il avait à l’époque écrasé leur armée lors d’une campagne éclair fulgurante. Elle qui était considérée comme la meilleure du monde, lui l’avait vaincue à plate couture. Quel plaisir de se remémorer le virtuose de la guerre qu’il pensait être à ce moment-là.

	Quelle joie d’avoir réussi là où ses prédécesseurs et lui-même avaient échoué en 1914-1918. L’homme providentiel était enfin arrivé au pouvoir pour sauver son peuple et sa nation. À cette période, les astres semblaient s’être alignés pour lui dérouler le tapis rouge, couleur sang…

	 

	A.H estimait en définitive pouvoir peut-être bénéficier d’un peu de repos. Et il en avait grand besoin. Sa santé physique s’était détériorée à vue d’œil sur la fin des hostilités. Il n’était pas au mieux depuis son évasion. En effet, ses problèmes de sommeil, mais aussi de digestion, n’avaient fait que s’aggraver jusqu’à son arrivée ici, dans l’arrière-pays. Il souffrait le martyre.

	Il ingérait régulièrement des dizaines de comprimés qu’il avait emportés avec lui dans son bagage. Cependant, il n’en aurait bientôt plus à force d’en prendre autant. Comment ferait-il alors ?

	Il avait la méfiance tenace, même si elle s’était quelque peu calmée vers la fin du voyage. Il craignait à chaque instant d’être vendu, mais par qui ?! Qui pouvait être informé de sa nouvelle vie et ainsi faire le lien avec l’ancienne ?

	Il redoutait tout simplement d’être reconnu et découvert. C’est pourquoi il ne s’entourait que de très peu de monde. Et surtout, personne ne connaissait ni son histoire ni ses origines. Il gardait évidemment la vérité pour lui seul.

	De toute façon, avec qui aurait-il pu partager quoi que ce soit ? Qui aurait pu le comprendre, l’accepter ? Il se sentait toujours de plus en plus isolé. Cette solitude lui pesait chaque jour davantage. Et en même temps, elle le rassurait, tout en s’imposant à lui.

	Il n’était plus au-dessus de la pyramide. Il était retombé d’un coup, bien en dessous et personne ne l’accompagnait. Était-ce mieux ainsi ? Pour le reste de l’Europe et du monde, c’était certainement préférable. Pour lui en revanche, le changement radical qu’il vivait le partageait et le troublait encore.

	Son évasion était déjà un peu contre nature pour lui. Ou pas d’ailleurs, n’avait-il pas manqué de courage finalement, lorsqu’il avait fui son sort ? Pour quelle raison ne s’était-il pas sacrifié à Berlin comme Goebbels, l’un de ceux qui l’idolâtraient le plus jusqu’au dernier jour ?

	Où était passé le jeune soldat intrépide ? Celui qui avait été décoré de la croix de fer de première classe durant la guerre mondiale précédente.

	Partir si loin de sa chère terre natale, et surtout de celle qui faisait battre son cœur et qui l’avait adopté, n’était pas pour enchanter le caporal. Ceci va bien au-delà des risques encourus à rejoindre des pays où, certes, il aurait pu obtenir un soutien bien plus important qu’ici. Mais « le loup » avait décidé dorénavant de se terrer comme un rat, afin de satisfaire à sa paranoïa maladive.

	Aucun dignitaire nazi, ni personne d’autre d’ailleurs, ne savait qu’il était en vie. Néanmoins, le culte du prétendu messie de l’Allemagne perdurait et allait se prolonger pendant des décennies encore.

	Une partie de lui aurait eu envie de clamer haut et fort au monde entier qu’il était vivant. Mais qu’avait-il à gagner à faire une telle folie ? Il avait perdu ses pouvoirs, et n’était plus le tout-puissant qu’il avait été.

	Qui pourrait à nouveau l’appeler mein Führer ? Il semblait être redevenu un marginal dénué de grandeur, aussi négative fût-elle.

	Ici au calme, il allait peut-être pouvoir s’adonner à d’anciennes passions. Ces dernières mises de côté depuis trop longtemps pourraient probablement l’aider. Il avait déjà repris la lecture de manière plus assidue, depuis sa fuite de Berlin. C’était certainement le signe d’un renouveau et d’une période artistique prometteuse et nourricière.

	 

	Il ne s’était pas permis de promenade à Paris avant le départ, ou même encore à Milan ou à Venise. C’était courir un risque inutile selon lui. Il aimait les chefs-d’œuvre de la capitale française. Mais il haïssait les Français. Il avait accumulé de la rancune également contre les Italiens.

	En effet, son allié de l’Axe déchu, le Duce, lui avait, selon lui, fait perdre la guerre, en l’obligeant à intervenir en Grèce pour aider l’armée italienne alors en difficulté. Personne ne contraignait Hitler à quoi que ce soit pourtant.

	Par conséquent, cela avait retardé la campagne de Moscou qui s’était terminée dans le froid et dans la neige. Des conditions qui avaient été catastrophiques et qui étaient même devenues dramatiques pour ses soldats. Ceci avec les suites que l’on connaît à Stalingrad…

	Et Hitler avait la rancune tenace. Mais avec Mussolini, il semblait être patient et rempli de gratitude pour son soutien à ses débuts. Et ce, malgré les lacunes du dictateur italien et de ses armées.

	 

	Cependant, il ne supportait plus la ville et ses grandes structures, en dépit de sa passion pour l’architecture. Le bunker avait sans doute joué un rôle dans son dégoût du béton. Il pouvait désormais se promener dans la nature que lui offrait son nouveau chez lui.

	Cet environnement qu’il découvrait lui plut d’emblée. Les paysages et la vie ici ne ressemblaient en rien à ce qu’il avait connu. Il pourrait retrouver une existence plus simple. Il pourrait oublier peut-être… Serait-il à même de devenir quelqu’un d’autre ?

	Lors de ses nuits toujours très tourmentées, il lui arrivait en général souvent de penser et de rêver à la foule en délire. Cette dernière qui était en extase devant lui, durant ses discours du début à Munich notamment. Il se remémorait encore régulièrement les masses qui l’ovationnaient. Il entendait aussi les applaudissements frénétiques.

	Il y avait également eu les allocutions lors des rassemblements du parti à Nuremberg, puis ceux à Berlin. Comme celui du 26 septembre 1938 au Palais des Sports, où il avait réussi à galvaniser l’auditoire présent en nombre. Oui, il était parfois nostalgique de cette période. Le passé n’était pas si simple à mettre de côté. Survivrait-il à cette profonde rupture ?

	La Turquie avait contre toute attente été le choix final d’Hitler, en tout cas pour l’instant. Et c’était bien l’idée première qui avait guidé sa décision : que personne n’imagine et n’envisage de le chercher dans ce pays.

	Le rôle de ce dernier s’était rapproché de celui de la Suède pendant la Seconde Guerre mondiale, avec une neutralité apparente. Mais elle avait également été une terre d’asile pour les réfugiés juifs et cela n’avait pas dû jouer en sa faveur auprès de notre voyageur. Heureusement pour lui, pas vraiment dans la région reculée qu’il avait sélectionnée. Et A.H ne pouvait ni tout savoir ni tout prévoir, non ?

	 

	La Turquie avait quand même fini par déclarer la guerre à l’Allemagne, quelques semaines plus tôt, le 23 février 1945. Ce n’était pas si vieux, néanmoins c’était déjà de l’histoire ancienne.

	D’ailleurs, à l’époque, le choix d’A.H était sans doute arrêté depuis longtemps, ou du moins sérieusement envisagé. Et visiblement, il ne s’en détourna pas.

	 

	À son arrivée dans cette nation toute nouvelle pour lui, il ne s’attarda pas non plus ni à la gare ni à Istanbul. Il savait où il allait. Et ce n’était pas dans cette immense cité pleine de tumultes.

	Par divers chemins et mode de transports, il rejoignit d’abord Izmir dans le sud-ouest du pays. Encore une agglomération d’envergure qui était juste sur son trajet. Il faisait d’ailleurs toujours quelques heureux sur son passage, en délivrant de très belles sommes à ceux qui l’aidaient à se déplacer.

	De là, il se rendit à Kusadasi, plus au sud. À chaque étape depuis l’ancienne Constantinople, les villes étaient de moins grande importance.

	Et enfin, il arriva dans un petit village dont je tairai le nom. Ceci afin de protéger les personnes qui y vivent encore et leurs descendants. En effet, certaines ont assurément côtoyé le dictateur, sans le savoir bien évidemment, quoique ?!

	Tout paraissait différent ici. Le développement semblait s’être arrêté il y a plusieurs années. Les gens avaient pourtant l’air heureux. Était-ce le fait d’avoir quitté l’Europe qui lui faisait ressentir cela ?

	En effet, il se trouvait maintenant en Asie. Qui l’eût cru ? Il avait décidé de s’installer au Moyen-Orient, toujours aux portes du vieux continent et en même temps, plus très loin de l’Afrique. Quel choix audacieux, non ?

	Après un très long périple en charrette, à dos d’âne, de cheval ou de bœuf, il arrivait finalement au bout de son expédition. Qu’il regrettait les trains français, même en mauvais état. Mais la douceur du climat ici, le calme et la beauté des paysages l’enchantaient profondément. Il allait s’y plaire. Il allait tout faire pour. Pourrait-il tout recommencer à zéro ? N’exagérons rien.

	Il n’avait pas grand-chose avec lui, mis à part sa valise, l’argent et les documents qu’elle contenait. Vous me direz que c’était déjà un bon début. Cependant, le problème, c’est qu’il ne côtoyait presque personne pour l’instant. Il ne pouvait donc pas s’offrir grand-chose. Ce n’est pas qu’il était asocial, mais il se protégeait.

	Il dormit plusieurs fois à la belle étoile, bien malgré lui, ou plutôt, une partie de lui. Car c’était comme si sa personnalité s’était scindée en deux. Cette prise de conscience le frappa soudain.

	Il tenta alors de se souvenir du moment où tout avait commencé. Mais, à son grand désarroi, son extraordinaire mémoire demeura muette.

	Son Lebensraum, autrement dit son espace vital si important à ses yeux, se résumait désormais à un minuscule morceau de terre turque, qui ne lui appartenait même pas officiellement.

	Le 4 juin, il eut une tendre pensée pour Geli, sa nièce. Elle aurait dû avoir trente-sept ans. Que s’était-il vraiment passé dans son appartement de Munich le 18 septembre 1931 ? Il aurait aimé qu’elle soit là, avec lui.

	Heureusement que les températures étaient clémentes dans cette partie du globe. En cette fin de printemps, les nuits étaient très supportables. Il s’était tout de même assez rapidement débrouillé pour trouver une épaisse couverture. Il l’utilisait d’ailleurs plus pour se cacher et se protéger des insectes que pour se réchauffer.

	Il s’était installé dans un lieu calme, proche d’une très belle rivière. Elle était sinueuse et l’eau y était limpide et presque chaude sur les bords peu profonds. Il y avait aussi quelques arbres qui l’abritaient à certains endroits. L’humidité relative permettait à la végétation de combattre le quasi-désert voisin. C’était indispensable avec le soleil plombant de cette contrée.

	C’était finalement bien mieux que sa période dans la rue à Vienne. Ici, le cadre était magnifique. Les odeurs étaient très agréables également. Il semblait s’habituer petit à petit à son changement de mode de vie.

	Il devait néanmoins faire attention et ne pas s’emballer. Il se mit à observer les alentours quotidiennement, afin de se mettre en sécurité. C’était primordial pour lui, avant qu’il ne tente de s’intégrer en douceur dans ce nouveau milieu.

	Son premier véritable logement fut une petite cabane abandonnée, qu’il trouva rapidement. Elle se situait au pied de la montagne naissante, pas très loin de son repaire de fortune et de la jolie rivière voisine. Cette dernière l’attirait chaque jour un peu plus, elle l’hypnotisait parfois. Sa présence et le bruit de l’eau qui s’écoulait le rassuraient.

	Il se mit même à y pêcher ses repas bien que les résultats ne fussent pas très brillants. Il s’en servit aussi à maintes reprises pour se laver.

	Que c’était agréable de se baigner nu, sans personne aux alentours pour vous juger. Il n’aimait pas son corps et il était plutôt pudique. Évidemment, il aurait détesté se faire surprendre. Jamais il n’aurait osé se déshabiller de la sorte en Allemagne ou en Autriche. Eh oui, il était en train de changer.

	« Le loup » venait de rejoindre la nature. Allait-il retrouver son instinct animal ? L’avait-il perdu ? Et même s’il mangeait pour l’instant du poisson, les bergers turcs devaient-ils se faire du souci pour leurs troupeaux de moutons dorénavant ?

	Dire qu’il avait désormais un toit au-dessus de la tête n’était pas encore tout à fait vrai. Son cabanon était en ruine.

	Jour après jour, à son rythme, sous le soleil et la chaleur, il remonta les vieux murs. Ils étaient constitués de quelques pierres cassées, mais surtout de nombreuses planches très abîmées. Une partie de l’édifice semblait même avoir brûlé. Il répara également la toiture comme il le put, avec ce qu’il avait sous la main.

	Le résultat n’était pas très glorieux. Néanmoins, il était suffisant pour l’instant et il en était satisfait. Il allait pouvoir s’offrir un ou deux verres de vin.

	De plus, bien que ne révolutionnant pas grand-chose, il avait eu l’impression de mettre à profit ses maigres talents d’ingénieur et même d’artiste dans cette reconstruction.

	On était loin de Germania. C’était le nom qu’il avait donné à son projet de capitale novatrice pour le Reich. Cette dernière devait remplacer Berlin, en s’inspirant parfois de Paris. Les dimensions prévues étaient pharaoniques. Speer, naturellement, en était l’architecte principal. Le programme avait depuis été relégué à l’arrière-plan, éclipsé par l’enlisement du conflit. À présent, il ne verrait même jamais le jour.

	Le nouvel arrivant s’était donc aménagé son petit chez lui. Rien d’extravagant, mais il en était fier. Il était plus léger, mentalement j’entends. Tout se mettait en place calmement, il commençait à se sentir un peu moins tendu et davantage apaisé.

	 

	Savez-vous d’ailleurs d’où provient le nom Hitler ? Il s’agirait d’une variante de Hüttler de l’allemand Hüttle qui désigne un homme vivant dans une cabane. Le destin venait encore une fois de rattraper Herr Hitler. Le soi-disant sauveur de l’Allemagne et maître du monde, descendant de Frédéric II et de Napoléon, demeurait ici, seul, dans une cahute de fortune. Mais il ne s’en plaignait pas. Il l’avait décidé, une partie de lui tout du moins.

	 

	A.H n’avait que rarement véritablement accordé d’importance à ce qui brille, c’est vrai. Il avait d’ailleurs même vécu dans la rue durant sa jeunesse. En effet, en 1909, il s’était retrouvé à survivre dehors. Il occupait un asile de nuit pour sans-abri dans la capitale autrichienne.

	 

	Cependant, cette nouvelle période de rudesse lui était plus difficile à accepter. Sans toucher ni succomber au grand luxe comme Göring, il avait tout de même connu le confort et un peu l’opulence, parfois. Il fallait aussi tenir compte de son âge avancé, par rapport à son passage à Vienne.

	Il est également toujours plus compliqué de renoncer à quelque chose que vous avez expérimenté. À vingt ans, il n’avait pas encore vécu grand-chose. Aujourd’hui, il avait quand même le sentiment d’avoir très nettement régressé socialement.

	Il était donc partagé entre la recherche d’une nouvelle paix intérieure et quelques regrets subsistants. Il avait pourtant besoin de sérénité. Pour cela, il lui fallait davantage lâcher prise sur son passé. Mais ce n’était pas si simple dans sa tête endolorie et meurtrie.

	Par ailleurs, un goût amer d’échec lui restait constamment au fond de la gorge, et, à vrai dire, emplissait toute sa bouche.

	— Comment ai-je fait pour perdre cette guerre ?

	Il se remémorait les différentes décisions qui avaient pu conduire à ce désastre, à ce fiasco sans nom pour ses compatriotes et tant d’autres…

	Parfois, il désirait que tout cela ne fût qu’un affreux cauchemar et pensait qu’il allait se réveiller dans sa tanière, en train de donner l’assaut final contre les Soviétiques. C’était un espoir vain, mais qui le maintenait à flot de temps à autre.

	 

	Entre l’attaque trop prématurée et retardée de la Russie, la défaite en Afrique du Nord, l’obstination à Stalingrad, le revers de l’opération citadelle à Koursk, cela commençait déjà à faire beaucoup.

	Cette dernière défaite, moins connue que celle de la ville portant le nom du leader soviétique, fut la plus grande bataille de chars de l’histoire. N’était-ce pas d’ailleurs là qu’eut lieu le vrai tournant de la guerre ?

	Si l’on y ajoute la négligence des débarquements en Provence et surtout en Normandie, le soutien à son allié principal Mussolini, la multiplicité trop rapide des fronts et des ennemis, il y avait de quoi boire et déprimer. Et sur ce point, on peut dire qu’il était au rendez-vous.

	Savez-vous que le pays des tsars fut attaqué par l’Allemagne nazie le 22 juin 1941, soit à deux jours près, cent vingt-neuf ans précisément après l’agression du même pays par Napoléon ? Était-ce un mauvais présage ?

	Quatre-vingts pour cent des pertes de l’armée allemande entre 1941 et 1945 furent subies sur le front russe, à la suite de l’opération « Barbarossa ». Il s’agit du nom donné à l’offensive contre ce pays. L’Allemagne et ses alliés y gaspillèrent plus d’un million d’hommes, la Russie, presque cinq fois plus. Cette dernière semblait disposer de réserves humaines infinies.

	Sans omettre bien évidemment les traîtres en interne, au sein de la Wehrmacht, mais également de la SS et de ses proches associés nazis, tout cela le faisait toujours autant enrager. Il n’arrivait pas à oublier, et encore moins à pardonner.

	 

	Le peuple allemand avait failli face à l’histoire. Son destin aurait dû être grandiose. Le Führer en cavale ne regrettait à aucun moment d’avoir abandonné ses faibles compatriotes. Il leur avait selon lui laissé ce qu’ils méritaient, un héritage de ruines et de néant.

	Depuis quelque temps, l’ancien chef de la patrie allemande se reprochait aussi souvent sa propre fragilité. C’était tout à fait nouveau pour lui. D’ailleurs, dans le fond, acceptait-il vraiment sa fuite, ou la considérait-il comme un échec également ?

	 

	Pourtant, tout avait bien commencé pour lui, avec de larges et rapides victoires presque sans violence au départ. Il avait annexé l’Autriche, puis la Tchécoslovaquie de l’époque, presque sans verser de sang. Après tant de succès et de promesses tenues, rares étaient les Allemands qui doutaient encore de lui.

	 

	L’habile Goebbels était aussi aux commandes. Il était très doué pour mettre en œuvre une propagande finement menée et grandement efficace. Après sa débâcle lors de la Première Guerre mondiale avec le fameux traité de Versailles entre autres, le contexte dans lequel l’Allemagne avait été plongée fut un terreau fertile pour les idées d’Hitler et son parti nazi.

	Par la suite, l’endoctrinement et le matraquage relayés par son protégé s’avérèrent complètement destructeurs pour l’Allemagne et pour ses adversaires.

	Et dans ces derniers, certains faisaient auparavant partie de ses proches. Avec la défaite se profilant et l’arrivée des Alliés, nombreux sont ceux qui n’avaient pas hésité à retourner leurs vestes. D’autres le feraient plus tard.

	 

	Depuis qu’il s’était posé et reposé, ici au milieu de nulle part, la santé de notre hypocondriaque notoire s’améliorait légèrement. En effet, ses douleurs au ventre étaient moins régulières et chaque jour un peu plus supportables.

	Il retrouvait également un sommeil réparateur. Ses cernes dégonflaient doucement, sauf le matin au réveil. Lorsqu’il arrivait à se lever tôt, car il avait gardé son habitude de se coucher à une heure avancée et de ne se mettre debout qu’en milieu de journée la plupart du temps.

	Tout cela tombait à pic, car il commençait à manquer de comprimés. Et il n’avait plus pléthore de médecins de confiance autour de lui pour l’aider, ou le lui faire croire.

	Comment pouvait-il avoir autant de chance ? Quelque chose de supérieur le protégeait-il vraiment ? Il continuait néanmoins à consommer beaucoup de vin. La bière était moins courante par ici.

	La Turquie était certainement le pays majoritairement musulman le plus tolérant avec l’alcool. De là à dire que ce fut déterminant dans son choix, je ne m’aventurerais pas là-dedans.

	De même, l’une des nombreuses théories sur l’invention du kebab était qu’il serait né d’un immigré turc, dans les années 1970 à Berlin. C’est très surprenant. Qui aurait pu en être à l’origine ? Est-ce un autre étonnant hasard de l’histoire ?

	Il avait amélioré sa cabane assez rapidement. Elle fournissait désormais le minimum de confort nécessaire pour survivre en été dans cette partie du monde. Il lui faudrait cependant, quand même trouver un véritable logement pour l’hiver, au risque sinon de finir comme ses soldats dans la campagne de Russie.

	Des morts qu’il redoutait, ce n’était peut-être pas la pire, mais s’il pouvait ne pas avoir à en faire l’expérience… Bien qu’il soit vrai que les climats russe et turc ne soient franchement pas comparables, il ne souhaitait pas tenter le diable. Lui n’en était qu’une vulgaire copie, non ?

	Hitler découvrit avec intérêt dans la presse de l’un des cafés qu’il commençait à côtoyer que le pays du Soleil Levant avait enfin capitulé. Nous étions début septembre 1945, le peuple des samouraïs avait rendu les armes le 2 de ce même mois.

	En son for intérieur, l’ancien combattant admirait la résistance avec laquelle les Japonais avaient continué à se battre, seuls ou presque contre les Américains. Néanmoins, leur défaite le réconforta et lui confirma qu’il avait tout donné et tout tenté lui aussi.

	Était-ce alors vraiment un échec ? Des brûlures d’estomac lui coupaient le souffle dès qu’il repensait au passé. Il valait mieux éviter et se concentrer sur son avenir désormais. Il devait se projeter et aller de l’avant. Mais vers quoi pouvait-il tendre pour l’instant ?

	Quelques jours plus tard, ce serait l’anniversaire de la disparition de Geli. Déjà quatorze années qu’elle l’avait quitté. Il y songeait fréquemment, trop certainement. Les crampes au ventre le reprirent de plus belle. Il lui fallait d’urgence trouver de nouveaux plans dans lesquels il pourrait s’investir.

	L’automne s’invita avec douceur et légèreté dans cette partie centrale de la sphère terrestre. L’Autrichien devenu Allemand n’était pas habitué à un tel climat. Dans les pays où il avait vécu, que ce soit à Linz, Munich, Berlin ou bien à Berchtesgaden, les températures étaient beaucoup moins élevées.

	En revanche ici, il y avait beaucoup plus de vent. Même s’il est vrai que la météo était souvent très agréable. En effet, celui-ci n’était pas du tout froid ou bien glacial comme à l’intérieur du vieux continent. Comment allait-il pouvoir occuper son temps ? Il savait…

	C’est alors qu’il commençait à tirer doucement un trait sur son passé et à assumer en partie ses échecs, qu’un événement inattendu le renvoya directement en arrière et dans ses travers.


Partie 2. Le spectacle, automne 1945 - automne 1946

	 

	Il semble que pas moins de dix mille nazis gagnèrent l’Amérique du Sud après la guerre. Vous rendez-vous compte ? Un nombre important a profité de l’aide du Vatican pour s’évader. Oui, certaines informations sont déroutantes. Combien ont fui en Égypte, en Syrie et ailleurs ?

	 

	Hitler allait-il retrouver un public ? Allait-il redevenir un dangereux agitateur ?

	 

	 

	Depuis sa nouvelle terre d’accueil, l’ancien chef du parti avait appris par le biais de la presse turque et de la radio locale qu’une grande audience aurait lieu. Celle-ci avait pour objectif de juger les nazis emprisonnés.

	Il s’agissait d’un immense spectacle pour les journalistes et même pour le monde entier, le fameux procès international de Nuremberg. Ce dernier allait se tenir en Allemagne de l’Ouest, dans cette illustre ville du glorieux passé des nationaux-socialistes. Il devait démarrer le 20 novembre 1945 et il se déroulerait jusqu’au 1er octobre 1946.

	Qui allait donc être jugé ? Qui serait condamné et à quoi ? Évidemment, ces sujets intéressaient l’idéologue nazi au plus haut point. Il n’en dormait plus la nuit. Des lueurs étincelantes avaient ravivé la flamme dans ses yeux et dans son cœur.

	Les Alliés avaient commencé une gigantesque chasse à l’homme. Depuis plus d’un an et bien avant la fin du conflit, ils étaient à la recherche de plusieurs millions de nationaux-socialistes. Seuls les plus grands seraient réunis ici, enfin presque tous…

	 

	Profitant de ses nombreuses insomnies, A.H avait, entre autres grâce à quelques livres dissimulés au fond de son bunker, approfondi ses connaissances en turc. Personne ne semblait savoir qu’il étudiait ce langage à l’époque, pas même Eva. Il avait d’ailleurs apporté quelques bouquins, dans sa fameuse valise.

	C’est ce genre de livres qu’il potassait lors de sa longue fuite au travers de l’Europe. Il n’avait donc pas seulement bu et dormi, il avait aussi complété l’apprentissage de sa future langue et ce n’était pas chose aisée. Nous cachait-il encore autre chose ?

	 

	Il faisait également quelques efforts pour la pratiquer et s’intégrer. Mais sa méfiance l’empêchait de trop s’ouvrir et de se livrer. Il n’en comprenait malheureusement pas assez pour satisfaire toute sa curiosité, mais il s’appliquait à saisir l’essentiel et à interpréter le reste.

	Même diminuée, sa mémoire était toujours un atout formidable pour lui. Et cela faisait déjà plusieurs mois qu’il avait envisagé cette option, il avait donc accumulé un minimum de réflexes. Puis il était devenu assez débrouillard. Effectivement, c’est fou ce que nous pouvons être capables de mettre en œuvre lorsque nous n’en avons plus le choix.

	Il se tenait informé autant que possible. En effet, au-delà des personnes incriminées, c’est toute son idéologie et ses actions qui allaient être disséquées sans lui.

	Il allait ainsi dans les villages voisins afin d’acheter des journaux étrangers presque chaque matin. Il s’y rendait à la première heure, à la recherche de kiosques plutôt rares dans le secteur. Il changeait très régulièrement de localité dans le but de ne pas trop se faire remarquer. Il essayait également de dénicher des endroits comme des cafés, qui diffusaient, une fois n’est pas coutume, des radios européennes.

	Il était parfois obligé de trouver un moyen de rallier la ville de Kusadasi, pour dégoter un peu de presse internationale. Là-bas, il pouvait aussi se promener près du château, situé en bord de mer.

	Il n’était pas encore relié à la terre ferme, comme c’est le cas aujourd’hui. Le chemin actuel constitué d’un brise-lames n’a en effet été édifié qu’en 1957. Mais la splendeur du monument était déjà bien présente. Notre « tête de Turc d’adoption » ne se privait pas pour en profiter.

	L’air iodé lui faisait également le plus grand bien. Il lui rappelait celui des Alpes d’autrefois. Pourtant, ce qui se tramait à Nuremberg le tourmentait terriblement.

	— Comment osent-ils utiliser l’un de mes principaux fiefs ?

	Il ne se servait généralement que du minimum de mots nécessaires à l’achat de son journal, ou à la commande de son verre de vin, ou bien encore de sa bière fréquemment pas assez fraîche. Il se faisait néanmoins petit à petit une place de manière tout à fait discrète dans la vie locale et paisible d’ici.

	Il commençait même à s’y habituer et à l’apprécier. Dans cette contrée au sein de laquelle il s’était réfugié, il menait une existence simple et agréable, malgré la solitude et l’ennui parfois.

	Mais ce procès lui rappelait évidemment ses vieux démons. Il ne supportait pas d’envisager ce traître de Göring s’exprimer certainement en son nom. Et qui d’autre encore serait là ?

	Il s’imaginait déjà s’y rendre et débarquer en assumant tout à la face du monde. Il aurait adoré reprendre la parole devant un auditoire international. Il pourrait ainsi défendre ses idées et ses réalisations.

	Rien que la pensée d’être capturé le démangeait de la tête aux pieds. Il refusait également d’être exécuté à l’issue d’un procès qu’il considérait comme une mascarade. Plus que tout, A.H tenait à rester maître de son destin. Pourtant, comme souvent, une part de lui s’opposait à l’autre. Il était profondément déchiré.

	 

	Juste avant le démarrage de l’audience et après plusieurs semaines de recherches, il avait réussi à s’acheter une vieille maison meublée. Celle-ci était banale et très rudimentaire. Elle était constituée principalement de briques défraîchies, mais solides. Il y avait aussi quelques poutres et morceaux de bois un peu usés par le temps.

	Elle était néanmoins en bien meilleur état que sa première découverte, la cabane au bord de l’eau. Elle était équipée de mobilier délabré. Son cachet ne déplaisait pas à son nouveau propriétaire. Et surtout, cela lui évitait d’avoir à se montrer çà et là afin d’acheter les accessoires nécessaires.

	Sa trouvaille se situait à l’extrémité d’un des petits villages aux alentours. Se rapprochait-il doucement d’une vie sociale ?

	Il pourrait désormais passer l’hiver sans crainte. Il pouvait également s’accorder un tout petit peu plus de décence au quotidien. La baraque avait besoin de quelques aménagements, mais c’était déjà beaucoup mieux que sa hutte bricolée au pied de la montagne.

	Bien sûr, il aurait pu s’offrir une magnifique demeure, il ne manquait pas d’argent. Mais il avait souhaité rester discret et ne pas attirer ni l’attention ni la jalousie. Pour l’instant, sa survie était plus importante que son confort et son plaisir. Il commençait à prendre goût à son retour à des choses élémentaires.

	 

	Et pourtant, la gloire et, d’une certaine manière, le pouvoir qu’un procès pourrait lui redonner ne valaient-ils pas sa liberté, voire sa vie ? Près de quatre cents journalistes attendaient de pied ferme. La question le hantait et l’empêchait de dormir correctement depuis plusieurs jours. Son estomac le tourmentait à nouveau. Non, tout ceci n’était pas de bon augure pour lui.

	 

	Avec une partie de l’argent qui l’avait suivi depuis Berlin dans la valise, il réussit également à s’acheter un poste de qualité. Grâce à celui-ci, il se connectait parfois à des radios anglaises, autrichiennes et même allemandes lorsque la météo était très clémente depuis les Alpes. Ce n’était pas si fréquent. Il s’organisait une petite vie tranquille. Pourquoi aurait-il voulu partir ?

	 

	Pendant ce temps-là à Nuremberg, en l’absence de certains des protagonistes majeurs comme le dictateur bien sûr, mais aussi Himmler déjà dans l’autre monde, vingt-quatre principaux responsables du Troisième Reich devaient être jugés. Seulement vingt et un furent présentés.

	 

	Bormann, l’un des trois restants, était introuvable. Et pour cause, personne ne savait où il se cachait. Où avait donc disparu l’ancien secrétaire et conseiller du représentant impitoyable de l’Allemagne des années précédentes ? Qu’était-il advenu de celui qui avait été désigné comme son successeur à la tête du parti ? Était-il mort ou alors avec qui vous pensez ? Dans le doute, il fut néanmoins condamné par contumace.

	 

	Un autre s’était suicidé en prison le 25 octobre 1945. Il s’agissait de Robert Ley qui fut Reichorganisationleiter à la suite de Gregor Strasser. C’est-à-dire qu’il était responsable de l’organisation du parti nazi. Il fut démis de ses fonctions fin 1932 après un désaccord avec le chef du NSDAP.

	Il avait pourtant par la suite suivi ce dernier à Berlin, lors de sa nomination comme chancelier le 30 janvier 1933. Ley fut ultérieurement désigné Führer du Front allemand du travail qui remplaça les syndicats dissous par Hitler. Il mena une vie de luxe et de débauche et sombra dans l’alcool, lui aussi.

	Il joua un rôle clé dans la création de l’automobile populaire, la Volksauto. Au départ, elle fut appelée KdF-Wagen, Kraft durch freude Wagen, la voiture de la force par la joie. Celle-ci fut à l’origine des futures Volkswagen. Le 29 décembre 1942, sa seconde épouse se suicida par balle après une soirée très arrosée. Quelle triste période !

	Il aida également le plus haut dirigeant allemand à se venger, à la suite de la tentative d’attentat de juillet 1944. A.H s’en souvenait encore…

	À la fin de la guerre, il tâcha de se cacher en changeant d’identité. Il fut pourtant arrêté par les Américains.

	Il se pendit au tuyau des toilettes de sa cellule, à l’aide d’une corde fabriquée avec des morceaux de serviettes, quelle ingéniosité !

	Son sentiment de culpabilité avait-il été trop lourd à supporter ? Il était toutefois soupçonné de démence. Tiens, un autre ? N’était-ce pas devenu la norme chez les nazis ?

	 

	Et enfin, le dernier était absent pour raison de santé. En effet, Gustave Krupp von Bohlen und Halbach était considéré comme inapte à être jugé. Il semblait atteint de dégénérescence sénile des tissus du cerveau, encore un. Il mourut en 1950.

	Cet industriel avait aidé au financement du parti. Il avait été le fournisseur principal de canons et d’acier pendant le réarmement du pays et le conflit dévastateur qui s’était ensuivi. Il s’était enrichi en produisant des armes et des munitions.

	Pour cela, il avait avant tout eu recours à des prisonniers de guerre. Et pour maximiser le rendement de ses usines, il n’avait pas hésité à les maltraiter ouvertement.

	 

	Parmi les vingt et un restants, se trouvaient quand même deux maréchaux, Göring et Keitel, deux amiraux, Dönitz et Raeder, le général Jodl, mais aussi Hess, Ribbentrop ou encore Speer… Ce n’était pas anodin, même si plusieurs figures clés manquaient à l’appel. Le plus important d’entre eux allait-il les rejoindre ?

	Quatre chefs d’accusation étaient invoqués, dont certains pour la première fois, complots, crimes contre la paix, crimes de guerre et crimes contre l’humanité, rien que ça !

	 

	Finalement, et malgré ses peurs, Hitler décida un matin qu’il devait absolument s’y rendre. Il pourrait ainsi reprendre le pouvoir par la manipulation des esprits, comme à ses débuts.

	Son véritable talent n’était ni la peinture, ni l’architecture, ni l’écriture, mais la prise de parole en public. Une partie de lui se dit même qu’il pourrait convaincre ses interlocuteurs du bien-fondé de ses propos.

	Toute lucidité semblait l’avoir quitté une fois de plus. Alors qu’il avait réussi sa fuite et qu’il pouvait enfin vivre quelques jours de tranquillité, loin de ses anciennes folies, il s’apprêtait à tout remettre en question.

	Il paraissait avoir retrouvé le goût du jeu et du risque. Mais surtout, il pouvait avoir à sa disposition une scène incroyable qui lui permettrait de recouvrer la splendeur et le rayonnement qui lui manquaient tant.

	Il ne désirait pas partager ses réalisations avec Göring ou d’autres et leur laisser la vedette. C’est qu’il en voulait encore énormément à son Reichsmarschall.

	Ce dernier qui, avant de tenter de fuir, avait fait exploser son magnifique domaine de Carinhall, au nord de Berlin. Ce nom était un hommage à sa première femme, décédée en 1931 comme Geli. Elle était suédoise.

	Avait-elle à l’époque appris quelques mots de sa langue natale à qui vous savez ? Si ce fut le cas, cela a bien pu lui être très utile au début du mois de mai après sa première navigation… Le hasard existe-t-il ?

	 

	A.H s’interrogeait. Qui d’autre serait là ? Il pensait qu’il serait à la hauteur de l’événement et qu’il était le seul à pouvoir le faire. Il ne pouvait en être différemment. Il se voyait toujours comme l’élu. N’avait-il pas été envoyé par la providence ?

	Pourtant, en ce matin d’hiver, le jour où il avait prévu de se rendre à Nuremberg, il était cloué au lit. Il n’avait pas dormi de la nuit. Il lui était carrément impossible de se lever. Il avait un mal de ventre incontrôlable qui le torturait.

	En plus de cela, il avait une migraine carabinée comme il n’en avait pas eue depuis très longtemps. Il avait beaucoup de fièvre également. Il ne se souvenait pas avoir autant souffert physiquement.

	Il se tordait de douleur tout au fond de sa couche, j’entends par là l’endroit où il dormait. Car non, il n’était pas incontinent. Enfin, ce jour-là, il n’en était pas loin, étant donné qu’il se vidait littéralement dans les toilettes sèches à l’extérieur de sa dernière demeure, lorsqu’il avait la force de les rejoindre. Il n’était vraiment pas beau à voir et il n’y avait personne pour prendre soin de lui et l’aider.

	Il avait fait un cauchemar tout éveillé, quelqu’un l’étranglait.

	— Nein, nein…

	 

	Après presque trois jours à souffrir le martyre, il se dit que c’était un signe du destin, ses douleurs s’étaient calmées, mais il avait une nouvelle fois changé d’avis. Il ne devait pas bouger d’ici et encore moins aller se jeter dans la gueule du loup, car c’était lui, « le loup ».

	Ses bourreaux l’espéraient, ou peut-être justement qu’ils ne l’attendaient plus. Il avait brillamment réussi à disparaître et personne ne le dévorerait.

	Son instinct lui indiquait d’abandonner. Il devait faire confiance à son intuition, comme il en avait l’habitude. C’était bien grâce à elle qu’il était toujours en vie. À quoi auraient servi tous ses efforts d’évasion sinon ?

	Il devait se rendre à l’évidence : il lui fallait renoncer, à la fois à son passé et à ses conceptions de l’existence. Mais pour un esprit fragile et tourmenté comme le sien, ce n’était pas chose facile.

	Il se mit donc à attendre le verdict avec impatience. Il suivait l’actualité par la presse et la radio, comme n’importe qui, alors qu’il aurait dû être aux premières loges…

	Il tentait malgré tout de reprendre le cours de sa seconde vie. Mais cette période était très compliquée pour lui. Le fait que les Alliés aient choisi Nuremberg, la ville des rassemblements du parti, pour juger ses anciens associés le minait.

	Ils avaient même failli réussir à le faire sortir de sa dernière tanière. Ce n’était pas encore pour cette fois. Il revivait la défaite, les échecs, l’abandon et la fuite. Et il buvait…

	— Pour quelle raison l’histoire s’acharne-t-elle toujours contre moi ? se répétait-il sans cesse.

	 

	À la suite du procès qui traîna largement en longueur, douze prévenus furent condamnés à mort par pendaison, Tod durch den strang. Ceci fit frémir le Führer des pieds à la tête. Il ne pouvait décidément accepter cette idée.

	Malgré les bombardements intenses sur la ville, le palais de justice de Nuremberg était resté intact. Un tunnel sous-terrain le reliait même à la prison. Et précisément, dans le gymnase de cette dernière, trois échafauds avec autant de grandes potences peintes en vert avaient été installés. Elles étaient éclairées par des projecteurs très puissants.

	Deux seulement seraient utilisées à tour de rôle. La troisième était là, uniquement en cas de problème avec l’une des deux autres.

	Les bourreaux avaient prévu les choses en grand. Il y avait une quarantaine de témoins triés sur le volet. Il y avait aussi quelques journalistes tirés au sort afin d’assister aux exécutions. Oui, leur mise à mort était un spectacle, tout comme le procès qui avait précédé.

	La tête des condamnés était recouverte de la traditionnelle cagoule noire. Il y avait treize marches pour gravir chaque échafaud. Ce choix était-il anodin ? Sous leurs pieds, une trappe devait les faire chuter d’un étage environ. A.H en tremblait encore. Cette vision de lui, pendu au bout d’une corde, le hantait parfois la nuit.

	Pourtant, seulement dix des douze détenus restants ont pu se présenter à l’exécution. Je vais y revenir après. Les dix ont dû s’identifier juste avant la descente aux enfers. Leurs corps ont ensuite été incinérés et les cendres ont été jetées dans une rivière. S’agissait-il d’un véritable jugement, d’une vengeance, ou bien des deux à la fois ?

	 

	Göring, sans doute le plus haut dignitaire encore en vie du Reich déchu, réussit pour sa part à se suicider de justesse peu avant minuit. Il échappa ainsi à sa sentence tout comme son ancien maître, absent et censé être déjà mort.

	En effet, le 15 octobre 1946, juste avant l’exécution, l’avant-dernier chef de la Luftwaffe mit fin à ses jours. Il venait d’avaler une capsule de cyanure.

	Les nazis avaient toujours le bras long. Ironie de l’histoire, c’était un jeune soldat américain qui lui avait fourni le poison sans le savoir. Par peur, celui-ci ne révéla les détails qu’en 2005.

	Les cachotteries ont la peau dure. Mais il paraît aussi que tout s’ébruite un jour. Effectivement, si Hitler ne l’avait pas décidé, les siennes auraient vraisemblablement été gardées pour l’éternité. Les secrets peuvent-ils être protégés à jamais ?

	Avant son procès et son suicide, Göring, fondateur de la Gestapo avant que son monstrueux héritage ne soit confié à Himmler, avait suivi une cure de désintoxication.

	Les vainqueurs avaient aussi jugé bon de faire passer un test d’intelligence aux différents accusés. Si l’on admet qu’un QI normal est d’environ 100, la moyenne des vingt et un résultats donna 128. Ceci ne prouvait pas grand-chose, si ce n’est que la majorité d’entre eux, même très « dérangée », avait une certaine forme de discernement.

	Les notes oscillaient entre 106 et 143. Combien aurait obtenu Hitler ? Göring avait décroché un très honorable 138, tout comme Dönitz.

	C’est également Göring, transformé en prisonnier fraîchement sevré, qui signa en juillet 1941 l’ordre de mission demandant à Heydrich d’élaborer et de mettre en œuvre la solution finale, c’est-à-dire l’extermination des juifs.

	Le maréchal avait même suivi un régime afin de se préparer à son grand oral. C’était certainement le plus enjoué et le plus provocateur du lot, bien que parfois il apparût mal à l’aise, notamment au tout début. Il se masquait de temps en temps le visage. Plusieurs autres ont aussi porté d’épaisses lunettes noires.

	Mais lors du procès, il ne se laissa pas faire. Ses paroles s’apparentèrent occasionnellement à de la propagande. Il réussit même à « séduire » une partie de l’auditoire et de la presse. C’est cela qu’aurait aimé faire notre « Turc d’adoption ».

	Le pilote de la Grande Guerre n’accorda pourtant pas à son guide spirituel le plaisir cruel d’assister à sa pendaison. A.H dut se contenter de l’imaginer, avant d’apprendre avec déception que Göring avait échappé à la corde.

	Il fut malgré cela satisfait qu’il se soit suicidé et qu’il ne soit plus de ce monde. Il n’aurait ainsi pas à s’en occuper lui-même. Était-ce vraiment ce genre de pensée qui remplissait son cerveau ? Oui, cela lui traversait parfois l’esprit la nuit.

	Pourtant Göring avait demandé aux autres prévenus de ne pas parler de leur ancien leader et de ne pas se cacher derrière lui. S’il avait su, il aurait probablement apprécié l’idée. Car nombreux sont ceux qui ont rejeté la faute sur leur demi-dieu absent. Ceci afin de tenter de minimiser leur responsabilité. C’était tellement plus simple.

	Sa présence et son aura auraient-elles changé leurs comportements s’il les y avait rejoints ?

	Dans l’ensemble, le plus haut gradé de la Wehrmacht après A.H avait nié avoir eu connaissance des massacres. Il avait fait mine de ne pas comprendre ce qui s’était passé. Heureusement qu’Hitler avait raté cet épisode retransmis à la radio.

	 

	Sa gorge le chatouillait beaucoup. Elle le serrait aussi. Il n’arrêtait pas de se gratter le cou depuis plusieurs semaines maintenant. Il n’aurait vraiment pas apprécié quitter ce monde de cette façon abjecte et c’était un euphémisme.

	— Autant mourir de froid ou brûler sur un bûcher ! se dit-il à haute voix.

	Son souhait serait-il exaucé ?

	 

	Bormann, successeur de Hess à la chancellerie du NSDAP puis secrétaire particulier et conseiller du Führer, fut, lui, condamné à la peine de mort, bien qu’étant absent.

	Il avait en effet disparu, mais où pouvait-il bien être ? Au moment du procès, il était encore considéré comme étant en fuite. Par conséquent, lui aussi échappa à sa sentence, tout comme Göring. Cependant, il évita les audiences de la même manière qu’Himmler.

	Ce dernier nommé avait eu une fille, Gudrun, née à Munich en 1929. Elle devint une néonazie convaincue. Elle tenta de réhabiliter son défunt père et de venir en aide aux nazis en cavale, notamment en Amérique latine. Via une association qu’elle avait créée, elle assista également ceux qui étaient en prison en attente de jugement, ou même ceux qui étaient déjà condamnés.

	H.H et sa femme avaient aussi adopté un garçon, fils d’un SS décédé. Il y avait donc de la bonté et de l’humanité chez le patron de la Schutzstaffel ? Ou s’agissait-il plutôt de suivre un programme et de montrer l’exemple ?

	La fille d’Himmler fut dénoncée avec sa mère par Karl Wolff, un général SS justement, en échange de son retour au pays. L’honneur n’avait décidément plus de sens pour cette organisation. Elles passèrent par les prisons de Milan, Paris, Versailles avant de revenir à Nuremberg. Puis elles furent internées dans le camp de Ludwigsburg, près de Stuttgart jusqu’en novembre 1946.

	En 1960, Gudrun épousa même un journaliste et militant néonazi. Elle fonda également en 1952 un mouvement similaire aux jeunesses hitlériennes, la Wiking-Jugend. Cette dernière ne fut interdite sur le sol allemand qu’en 1994 !

	Elle participa à plusieurs rassemblements de fanatiques, au sein desquels elle fut quelquefois surnommée la princesse du nazisme. Elle vécut jusqu’en 2018.

	En revanche, la petite fille d’Himmler, la petite-nièce de Gudrun, se maria avec un descendant d’une famille juive ayant survécu au ghetto de Varsovie. Comme quoi, l’impossible peut parfois s’écrire au présent. Sur les cendres des champs de bataille, les fleurs finissent toujours par éclore.

	Himmler avait eu deux autres enfants nés en 1942 et 1944. Il prônait la bigamie et la polygamie. Selon lui, cela permettait d’obtenir un meilleur taux de natalité. Les multiples projets du Reich nécessitaient de bons Allemands, des Aryens et de nombreux soldats afin de gagner les combats.

	D’autre part, il était impossible d’après lui d’avoir la même femme durant toute son existence. C’était très moderne comme discours à cette période.

	 

	Le spectateur le plus attentif de ce procès ressentait, à l’époque, l’espoir que Bormann fût toujours en vie. Il voulait croire qu’il ne l’avait pas nommé ministre du parti dans son testament pour rien. Mais à présent, tout cela n’avait plus la moindre importance.

	Le tyran se réjouissait de l’imaginer comme lui, prendre un nouveau départ quelque part. Et pour cause, Bormann faisait a priori partie de ses rares proches qui ne l’avaient jamais trahi. Mais même son intuition venait de le tromper, sans qu’il ne puisse le savoir.

	 

	En arpentant les montagnes voisines et les couloirs de sa demeure, Hitler se remémorait les dix pendus par ordre d’exécution :

	 

	Joachim von Ribbentrop, l’ancien ministre des Affaires étrangères, fut arrêté le 14 juin 1945 près de Hambourg. Il fut le premier à être tué dans la nuit du 15 au 16 octobre 1946 vers une heure du matin. Et ce, malgré le fait qu’il ait nié toute responsabilité au sujet des camps de concentration.

	Le jeune Joachim était devenu trilingue après avoir vécu huit années à Metz, quand la ville était allemande. Il résida également dans la partie anglaise du Canada. Lors du test d’intelligence, il obtint 129, tout comme Keitel qui lui succéda sur l’échafaud.

	À l’image de tant d’autres, il évoluait souvent dans l’ombre de son chef. C’est d’ailleurs dans le dos du Führer que se jouaient des luttes d’influence et des rivalités d’intérêts. Ribbentrop, par exemple, s’opposait farouchement à Goebbels, et la réciproque était tout aussi vraie. Nombreux étaient ceux que le docteur boiteux ne portait pas dans son cœur.

	Les Russes avaient-ils tenté, en vain, de le sauver en souvenir du pacte germano-soviétique qu’il avait signé le 23 août 1939 ? Hitler n’en aurait pas fait autant.

	Le dictateur était en colère contre lui depuis le 23 avril au moins. Comme avec de multiples collaborateurs, il s’était senti lâchement abandonné par ceux qu’il avait hissés au sommet.

	Il regretta que son ministre n’assume pas plus ses actes. Il se dit que lui l’aurait fait. Pourtant, lui justement n’était pas à Nuremberg. Il fuyait son jugement.

	 

	Wilhelm Keitel, Generalfeldmarschall et chef de l’Oberkommando, autrement dit le haut commandement de la Wehrmacht, a, lui, signé la capitulation de l’Allemagne à Berlin le 8 mai 1945. Il fut ensuite arrêté par les forces américaines le 13. Pour quelle raison était-il resté libre encore cinq jours ?

	Sa demande d’être fusillé lui fut refusée. Il fut donc exécuté comme Ribbentrop. Il avait fait partie des trois seuls à porter parfois un uniforme militaire au procès, avec Jodl et Göring.

	Il était considéré par certains comme un faible qui n’avait pas su s’opposer à son supérieur. Lequel ne l’avait pas été ? Il déclara régulièrement avoir agi en tant que soldat en écoutant les instructions. Ce fut l’excuse facile et récurrente pour nombre des accusés.

	— Les ordres étaient les ordres… clamait-il en imaginant pouvoir s’en sortir ainsi.

	Il donna une bien triste représentation des nazis pour quelqu’un de son grade. Était-il possible d’en fournir une bonne ? Qui pourrait réaliser cette prouesse ?

	Il avait donc été l’un des plus fidèles dirigeants militaires du commandant en chef des armées. Pourtant, même s’il avait énormément confiance en lui et qu’il l’estimait beaucoup, Hitler eut honte de savoir qu’il avait signé la capitulation. Il avait purement et simplement interdit à ses généraux de se rendre. Oui, mais entre-temps, il avait fui…

	 

	Ernst Kaltenbrunner était un nazi autrichien et le responsable SS de son pays. Il dirigea le RSHA à la suite d’Heydrich, le bras droit d’Himmler. Succéder à un tel homme n’avait sans doute rien d’évident. Heydrich connaissait alors une ascension fulgurante, admiré de tous et tenu en haute estime par le Führer.

	L’office central de sécurité était une organisation très puissante créée par le patron de la SS qui contenait les services de renseignements et de répressions, autrement dit principalement le SD et la Gestapo. 

	Kaltenbrunner fut également député du Reichstag. Il aida à la mise en place du premier camp de concentration en Autriche, Mauthausen. En revanche, vers la fin des combats, il se cacha avec d’autres dans les Alpes autrichiennes au lieu de revenir à Berlin.

	Il fut, lui, capturé le 12 mai 1945. Il n’obtint que le deuxième plus mauvais score au questionnaire avec 113. Quelle importance, me direz-vous ? Personne n’en savait rien à l’époque et je vous rappelle que la moyenne habituelle est plutôt autour de 100, il n’était donc pas si médiocre de ce côté-là, si on ne le comparait pas aux autres. Il refusa de payer à la place d’H.H, mais il finit comme ses compères.

	Ses derniers mots furent :

	— Allemagne, bonne chance !

	Le dictateur se réjouit qu’un SS fût pendu. Même si celui-ci venait de la région de Linz comme lui, il n’en avait jamais été très proche. Depuis la trahison d’Himmler, la fameuse organisation d’élite avait perdu de la valeur à ses yeux. D’après lui, il ne devait pas y avoir plus fidèle qu’un SS, et pourtant…

	 

	Alfred Rosenberg faisait aussi partie de la liste. L’ancien ministre du Reich aux territoires occupés de l’est fut également le chef du NSDAP entre 1923 et 1925, en remplacement d’A.H alors en prison. Il fut d’abord chargé par son leader de gérer la confiscation des biens des juifs notamment.

	On dit par exemple qu’en mars 1941, il fit acheminer pas moins de quatre mille œuvres depuis la France jusqu’au célèbre château de Neuschwanstein, qui aurait par ailleurs inspiré celui de Disney. Il se trouve en Bavière, non loin du pays où le messie autoproclamé est né en 1889.

	Pour ce faire, il fallut un convoi impressionnant d’une trentaine de wagons. Les trains pouvaient avoir toutes sortes d’utilités, surtout pour les nazis…

	Pourtant, Göring, Himmler et Goebbels s’opposaient à Rosenberg dans de terribles luttes intestines. Ses compétences et ses réalisations semblaient également laisser à désirer. Ainsi, il fut finalement mis de côté.

	En effet, malgré son titre, il n’avait presque plus de pouvoir. Il tenta même de démissionner le 12 octobre 1944. Mais personne ne lui répondit à l’époque. A priori, il ne faisait pas partie des priorités du moment… L’indifférence n’est-elle pas l’une des pires choses qui puissent vous arriver ?

	Quoi qu’il en soit, lui aussi fut pendu dans la nuit, malgré un QI de 127, identique à celui de Jodl. Ni son score, ni sa haine des juifs ou de l’Église ne purent le sauver.

	 

	Notre fidèle spectateur à distance n’avait vraisemblablement plus eu de contact direct avec lui depuis octobre 1943. Il était pour autant ravi qu’il fasse partie des exécutés. « Le loup » était-il de retour ? Retrouvait-il le goût de la vie et du sang ? Avait-il à nouveau de l’appétit ?

	 

	Hans Frank fut ministre du Troisième Reich et Reichsleiter. Ce titre était, derrière celui du Führer, le deuxième grade politique le plus élevé du parti.

	Il y en eut une petite vingtaine pendant les douze années durant lesquelles les nazis sont restés au pouvoir. Les plus célèbres ont été Himmler, Goebbels, Bormann et Hess. Chacun avait eu son domaine de responsabilité et n’avait dû rendre de comptes qu’à son chef suprême.

	Frank était également l’ancien avocat d’A.H. Il dirigea le gouvernement général des provinces polonaises occupées depuis 1939. Lui était en conflit avec Himmler principalement. Ce dernier avait beaucoup d’ennemis, même parmi les nazis, tout comme Goebbels.

	Il n’y avait pas moins de quatre camps d’extermination sur son territoire : Treblinka, Sobibor, Majdanek et Belzec. Il était parfois surnommé « le bourreau de la Pologne » ou « le boucher de Cracovie ».

	Auschwitz-Birkenau et Chelmno se trouvaient, eux, un peu plus à l’ouest. Ils étaient directement inclus dans le Reich. Lire ces noms fait froid dans le dos, non ?

	Il fut lui aussi arrêté en mai 1945 par les Alliés. Il tenta sans succès de se suicider en se taillant les veines. Avec Fritzsche et von Schirach, il réussit le fameux test avec un 130 à la clé. Avec le second, ils seraient les seuls à plaider coupable.

	— Espèce d’imbécile ! vociféra Hitler en pensant à lui.

	Ce fut l’unique condamné à mort à faire véritablement acte public de repentance. Il semble qu’il ait reconnu en partie ses fautes et celles des nazis, tout en sanglotant et même parfois en pleurant. Pourtant, il nia aussi sa responsabilité. Il remercia la cour pour sa clémence, mais il fut pour autant pendu, comme les autres.

	Le tyran en exil fut très déçu de son comportement au procès. Il le trouva tellement lâche, surtout pour un juriste. Il l’aurait bien piétiné de tout son poids s’il en avait eu l’opportunité.

	 

	Wilhelm Frick avait été ministre de l’Intérieur avant Himmler. Il dirigea également le protectorat de Bohême-Moravie après von Neurath. Il fut avec Hess l’un des deux principaux rédacteurs des lois antisémites de Nuremberg en 1935.

	Il était censé être le supérieur d’H.H, mais ce dernier, en tant que patron de la police, avait acquis bien plus de pouvoir que lui.

	Les soldats américains l’arrêtèrent en Bavière à la fin de la guerre. Il fut condamné à mort le 1er octobre 1946 et exécuté comme ses comparses.

	Après avoir eu la confiance de son chef lors de son accession à la chancellerie, il perdit ses faveurs. Il faisait partie de ceux qui avaient été écartés depuis longtemps, mais sans que son rôle dans l’extermination des juifs ne soit négligeable. Lui avait obtenu 124 au questionnaire, comme Funk.

	Avant de descendre d’un étage, il aurait dit :

	— Vive l’Allemagne éternelle !

	Personne, pas même Hitler, ne pouvait lui reprocher son patriotisme.

	 

	Julius Streicher était à la base un éditeur antisémite allemand. Il devint ensuite cadre du NSDAP et il participa même au putsch raté de Munich en 1923. Il fut aussi Gauleiter de Franconie, autrement dit fonctionnaire du parti nazi chargé d’une circonscription territoriale appelée le Gau.

	En clair, il s’occupait d’une région avec des pouvoirs variables. Il s’agissait du poste le plus important après celui de Reichsleiter. Il a également été député au Reichstag.

	Ce fut certainement celui de la bande qui détestait le plus les juifs. Quoique la comparaison ne soit pas si simple à effectuer, tellement la part sombre de chacun d’eux était démesurée.

	Il fut capturé le 23 mai 1945, comme l’ensemble du gouvernement nazi de Dönitz. Mais lui le fut près de Berchtesgaden par des soldats américains. 

	Il était responsable de nombreuses caricatures pornographiques et décadentes de ceux qui avaient été obligés de porter l’étoile jaune. Même au sein du parti, ces dernières ne faisaient pas l’unanimité. C’est vous dire la violence qu’elles représentaient.

	Pourtant, il aurait condamné le génocide des juifs en l’imputant uniquement à Hitler. Il prétendit tout ignorer. Qui pouvait y croire ?

	Il était soupçonné de déséquilibres mentaux, encore un, oui ! Il obtint le moins bon résultat à l’examen d’intelligence avec 106. A.H l’aurait-il battu ?

	C’est aussi le seul qui ne se laissa pas faire lors de l’exécution. Il refusa de s’habiller et de marcher. Il fut traîné de force et en petite tenue, comme un enfant.

	Il cracha également à la figure de son bourreau, le sergent John Clarence Woods de l’armée américaine. Ce dernier lui a peut-être volontairement fait subir « la petite chute » ou « petite mort » par suite de la pendaison. En effet, la victime n’est pas décédée instantanément avec les cervicales brisées comme les autres, mais par strangulation. Ce qui est beaucoup plus douloureux.

	Woods avait-il voulu se venger ? Quoi qu’il en soit, il fut relevé de ses fonctions par la suite.

	Hitler avait écarté Streicher du pouvoir depuis un certain temps. Il eut honte de ce qu’il apprit sur lui dans la presse, lors du procès et de l’exécution. Son comportement au tribunal l’avait dégoûté. Pourtant, certains affirment qu’en tombant de la trappe ouverte, il aurait crié :

	— Heil Hitler !

	Cette information resta cachée du grand public, comme beaucoup d’autres…

	Malgré la fidélité de Streicher, A.H pensa que c’était simplement un crétin dont il aurait dû se débarrasser lui-même. La bête se réveillait en douceur…

	 

	Fritz Sauckel fut, lui, Gauleiter de Thuringe. Il s’agissait d’un autre nazi convaincu et d’un ancien prisonnier du premier conflit mondial. Il s’était essentiellement chargé d’envoyer des travailleurs des pays occupés vers l’Allemagne. L’histoire lui en imputerait environ cinq millions. C’est énorme, bien plus que son résultat au test de QI, même s’il obtint 118. Il n’y coupa pas, aucune « petite mort » pour lui, mais le bilan fut identique.

	Le maître de l’Europe détrôné avait presque oublié son existence, même si Sauckel arborait une fine moustache similaire à la sienne. Pourtant, son rôle fut crucial pour acquérir la main-d’œuvre dont le Reich avait besoin pour l’effort de guerre. Il avait en quelque sorte dirigé une gigantesque armée d’esclaves…

	Tellement de personnes avaient navigué autour de l’ancien chancelier. Tellement d’alcool avait aussi circulé dans ses veines depuis quelques mois, que même sa mémoire infaillible le trahissait parfois désormais.

	 

	Alfred Jodl était général et second du maréchal Keitel. Il fut présent et légèrement blessé lors de l’attentat raté contre le chef de la patrie allemande, le 20 juillet 1944.

	C’est lui qui signa la première capitulation sans condition du 7 mai 1945, vers deux heures du matin à Reims. Il fut arrêté par les Britanniques le 23. Qu’avait-il bien pu faire pendant ses seize derniers jours de liberté ?

	Il sera lui aussi pendu haut et court. Sa demande à être fusillé lui avait été refusée tout comme à son supérieur. Ces deux-là étaient peut-être moins blâmables que le reste de la meute, mais ils l’étaient.

	Pour l’ancien guide spirituel, il s’agissait d’un gradé qui déshonora l’Allemagne en signant une capitulation face aux Français notamment. Il était plus rancunier que reconnaissant pour ses partenaires de guerre.

	Pourtant, Jodl l’avait toujours suivi, tout comme Keitel, certains diraient même davantage. Seule une personne aurait pu répondre avec certitude à cette comparaison. Mais elle avait préféré le silence…

	 

	Arthur Seyß-Inquart était un autre nazi autrichien d’origine devenu par la suite SS. Il fut gouverneur d’Autriche, puis des Pays-Bas où il fut coupable de la déportation des juifs hollandais.

	Il fut nommé ministre des Affaires étrangères dans le testament politique de son Führer. C’est dire qu’il faisait partie de ceux, peu nombreux, dont A.H gardait une belle image. Il avait encore toute la confiance du responsable du Troisième Reich.

	Il fut arrêté par les Canadiens à La Haye aux Pays-Bas, en mai 1945. Il a ensuite été détenu dans le camp de Mondorf-les-Bains au Luxembourg, tout comme Göring et Speer. Lors de l’examen pour le QI, il obtint le deuxième meilleur résultat avec 141. Cela ne changea rien pour lui. Sa pendaison clôtura la série. Avant de disparaître, il déclara :

	— J’espère que cette exécution est le dernier acte de la tragédie de la Seconde Guerre mondiale et que la leçon tirée de celle-ci sera que la paix et la compréhension doivent exister entre les peuples. Je crois en l’Allemagne.

	 

	Il était bientôt quatre heures du matin. Les mises à mort avaient duré environ deux heures et trente minutes.

	Et le plus grand responsable de tous les faits qui leur avaient été reprochés dormait, lui, tranquillement enivré dans son lit. Il rêvait même des défilés impressionnants et des discours emblématiques, proférés lors des rassemblements du parti à Nuremberg. Dans cette ville où eux, qui l’avaient plutôt loyalement servi, venaient de donner leurs derniers souffles au bout d’une corde. Oui, il avait survécu, encore…

	 

	Pour le vieillard « déporté », s’intéresser au procès à distance avait été ennuyant, mais suivre les résultats l’était moins. Après les condamnations à mort, sept différentes peines de prison allant jusqu’à la perpétuité furent prononcées à l’encontre d’autres meneurs de la horde de nazis :

	 

	Le grand amiral Dönitz était le commandant en chef de la Kriegsmarine, soit la marine de guerre allemande. Il fut président du 1er au 23 mai 1945 en succédant à Hitler. Flensbourg à la frontière danoise devint le centre du pouvoir pendant trois semaines. Nombreux sont ceux qui l’y rejoignirent afin de tenter d’en obtenir un morceau.

	Beaucoup se sont durablement interrogés sur le choix de l’avant-dernier dirigeant du Troisième Reich. Il y eut même des rumeurs sur l’aide qu’aurait pu lui apporter Dönitz dans sa fuite, via un sous-marin. C’eût été beau pour le jeune Klaus, mais ce ne fut pas la réalité.

	Quoi qu’il en soit, l’ancien combattant lui aussi du premier conflit mondial écopa de dix ans de prison seulement. Son avocat a été particulièrement pointilleux et sa défense a porté ses fruits. Elle lui permit d’échapper à la peine capitale.

	Il avait déjà été détenu en 1918 par les Britanniques qui ne le libérèrent qu’en 1919. Il allait pouvoir renouveler l’expérience de la cellule… Il put ensuite reprendre une vie normale. Il ne mourut qu’en 1980.

	C’est vrai que ce n’était pas un nazi convaincu, cependant il soutenait fermement leur leader. En effet, il n’adhéra au parti qu’en février 1944. C’est assez surprenant, non ? Ce qui est certain, c’est qu’il respectait et admirait le grand sauveur de la nation allemande. Pour quelle raison avait-il été choisi par Hitler pour le remplacer ?

	 

	Hess ne se présenta pas à la barre. Il était suspecté d’amnésie, ce qui ne l’empêcha pas d’obtenir 120 au test. On dit qu’il lisait régulièrement un livre pendant le procès, cela a le mérite d’être original.

	Cet excentrique fut néanmoins condamné à la perpétuité. Il avait en tout et pour tout passé quarante-six années en prison lorsqu’il se suicida en 1987.

	Celui qui avait été très proche du dictateur et qui fut longtemps son adjoint au sein du parti nazi avait attendu la lumière une bonne partie de sa vie. Après avoir été dans l’ombre de son idole, il resta à l’abri derrière les barreaux jusqu’à la fin.

	Hess l’avait grandement déçu depuis son départ en solitaire en Grande-Bretagne en 1941 et son échec cuisant. Il était devenu inutile et gênant aux yeux du Führer.

	Celui-ci le considérait comme un traître. Pourtant, Hess ne remit jamais en cause l’ancien responsable du parti. Une nouvelle fois, il y avait encore beaucoup de déception chez ce dernier et peu de reconnaissance. Mais il était comme cela.

	 

	Konstantin von Neurath avait, lui, un QI de 125, et alors ? Il fut le prédécesseur de Ribbentrop au poste de ministre des Affaires étrangères jusqu’en 1938. Il n’adhéra au parti nazi qu’en 1937. Vous me direz que c’était beaucoup mieux que Dönitz, je vous le concède. Himmler le nomma SS-Obergruppenführer, autrement dit général SS.

	Puis Hitler le mit à l’écart et il devint ministre sans portefeuille. Après quoi il dirigea le protectorat de Bohême-Moravie à partir de 1939. Peu efficace, le diabolique Heydrich, le nazi montant, lui fut imposé comme adjoint. De cette manière, il lui prit symboliquement sa place et son pouvoir.

	Neurath fut ensuite remplacé par Frick en 1943. Dönitz l’a envisagé aux Affaires étrangères dans son bref gouvernement de Flensbourg, avant de changer d’avis.

	Il fut vraisemblablement arrêté par les Français dès le 6 mai 1945. Il écopa, lui, de quinze années de prison. Il fut en revanche libéré pour raison de santé en 1952 ou en 1954. Rappelez-vous comme l’histoire peut parfois paraître compliquée. Il décéda en 1956. A.H s’était quelque peu désintéressé de son sort. Lui et d’autres n’avaient été à ses yeux que de simples pions sur l’impitoyable échiquier du pouvoir et de la gloire.

	 

	Speer était l’architecte d’Hitler et son ministre de l’Armement. De cette façon, il a participé à l’exploitation de la main-d’œuvre.

	Il fut désavoué vers la fin par son maître, tout comme Göring et Himmler. À l’inverse de ceux-ci, il ne fut même pas cité dans son testament politique. Dans ce dernier, « le loup » blessé s’était justifié de l’éviction de ses deux anciens lieutenants, mais pas un seul mot sur Speer. C’était peut-être préférable.

	Pourtant, souvenez-vous, il y avait eu entre eux une véritable admiration respective et surtout un semblant d’amitié que leur passion commune pour l’architecture avait initié.

	Avec Hess, Goebbels et probablement Bormann, c’est certainement celui qui fut le plus intime de l’inaccessible leader. De ceux-ci, c’est lui qui paraissait s’en être le mieux sorti, à moins que la mort ne soit la meilleure issue. Son résultat de 128 au questionnaire l’avait peut-être aidé, il avait la moyenne des nazis présents.

	Après la guerre et son arrestation, il fut enfermé au Luxembourg dans un camp américain comme Göring, puis près de Versailles au château du Grand-Chesnay, avant de revenir en Allemagne. Au procès, il fut cependant l’un des rares à assumer ses responsabilités, sans se cacher derrière le dictateur défunt ou en fuite. Était-ce là une certaine forme de courage ? Qu’en aurait pensé Hitler ?

	Il fut condamné à vingt ans de prison et libéré en 1966 après avoir purgé la totalité de sa peine. Aurait-il pu rejoindre A.H ? Il mourut en 1981. Son fils Albert Friedrich Speer, né à Berlin en 1934, devint un architecte célèbre. Il fut même récompensé de plusieurs titres dont l’un, datant de 2009. Il fut nommé chevalier d’ordre et du Mérite de la République fédérale d’Allemagne.

	Les enfants sont-ils responsables des paroles et des actes de leurs parents ? La RFA, l’Allemagne de l’Ouest, avait tranché.

	 

	Walther Funk fut le successeur de Schacht à la direction de la Reichsbank et au ministère de l’Économie. Il fut, lui, condamné à la réclusion à vie. Via Himmler et la SS, il avait notamment récupéré une grande partie des biens et de l’or volés aux juifs. Il fut incarcéré dès le 11 mai.

	Pour des raisons de santé, il fut pourtant libéré en 1957 de la prison de Spandau à l’ouest de Berlin. Il décéda trois ans plus tard.

	L’ancien chef de l’État allemand ne savait pas trop quoi penser de lui. Il ne s’attarda pas spécialement sur son cas. En toute sincérité, il s’en moquait éperdument, bien au chaud dans sa nouvelle demeure.

	 

	Baldur von Schirach avait été le patron des jeunesses hitlériennes depuis 1931, avant Artur Axmann. Il fut aussi Gauleiter de Vienne.

	Le tribunal le condamna à vingt ans de prison. Il fut libéré en 1966 après avoir purgé la totalité de sa peine, tout comme Speer.

	Il décéda en 1974 et sa tombe fut enlevée en 2015. Ce phénomène se produisit à plusieurs reprises afin d’éviter les hommages, commémorations et autres pèlerinages pour les nazis.

	Hitler l’estimait beaucoup au début de leur relation. C’est peut-être l’une des raisons qui faisaient que Bormann ne l’appréciait, lui, pas du tout. A.H lui offrit même un chien lorsqu’il épousa la fille de son photographe préféré. Oui, il avait parfois su être reconnaissant et rempli de gratitude par le passé.

	Schirach fut cependant par la suite remplacé à la tête des Hitlerjugend et mis de côté dans la capitale autrichienne. Il avait pourtant créé une armée de jeunes fanatiques, prêts à donner leur vie pour leur leader.

	Sa femme aurait sans doute eu une altercation avec le dirigeant du Troisième Reich. En effet, lors d’une soirée à Berchtesgaden, elle communiqua sa position au sujet du traitement infligé aux juifs. Je vous laisse imaginer ce que l’idéologue national-socialiste a pu en penser.

	Schirach s’était rendu de son plein gré le 5 juin 1945. Lors du procès, un peu comme Frank et Speer, il a reconnu la culpabilité des nazis et a même fait preuve de repentance. De quoi énerver qui vous savez. A.H aurait bien pris la place du juge pour se défouler et l’envoyer à la potence.

	 

	Erich Raeder était un ancien combattant de la Première Guerre mondiale, devenu commandant en chef de la marine jusqu’en 1943, avant Dönitz.

	Il a exécuté de nombreux commandos alliés pour donner suite à des ordres d’Hitler. Ce dernier l’avait pourtant écarté par la suite. Ils avaient en effet des différences de point de vue importantes sur la conduite des opérations. Cependant, l’amiral ne participa pas à l’attentat de juillet 1944.

	Les Russes le capturèrent à la fin du conflit. À Nuremberg, il fut condamné à la perpétuité. Un peu comme Keitel, il avait indiqué avoir uniquement fait son devoir de soldat.

	Un très bon 134 au test de QI comme von Papen ne lui apporta vraisemblablement aucun remords ni aucun regret.

	Il avait alors demandé à être fusillé, plutôt que de passer sa vie en prison. Était-ce là une preuve extrême de courage ou plutôt l’inverse ? Malgré cela, il fut incarcéré à Spandau, comme d’autres, puis libéré pour raison de santé en 1955. Les nazis avaient-ils une constitution fragile ? Il mourut à Kiel cinq ans plus tard.

	 

	À la grande stupeur de certains et à la surprise générale, trois prévenus ont tout de même été acquittés, dont Franz von Papen. Les Français l’auraient-ils soutenu dans sa défense en raison des origines lorraines, plus ou moins lointaines, de son épouse ?

	Il fut le prédécesseur du Führer sur le poste de chancelier, mais surtout, il lui permit d’accéder au pouvoir en 1933. Il devint par la suite ambassadeur à Vienne à partir de 1934, puis à Ankara de 1939 à 1944. Il réussit à signer avec la Turquie un pacte de non-agression en 1941.

	Grâce à lui et à un espion du Troisième Reich, Elyesa Bazna, surnommé Cicéron, il aida Hitler à récupérer des renseignements capitaux. Il s’agissait notamment des rapports de réunions entre les Américains, les Britanniques et les Russes.

	Mais les relations plus que tendues entre le ministre des Affaires étrangères Ribbentrop et von Papen firent que la majorité des informations collectées ne furent ni prises au sérieux ni utilisées.

	Il fut tout de même condamné à dix ans de travaux forcés par un autre tribunal de dénazification. Néanmoins, il ne purgea que deux ans. Il mourut en 1969. Oui, bien sûr, ce ne fut pas le seul à décéder cette année-là. Nous aurons l’occasion d’y revenir…

	En tout cas, c’est peut-être lui qui donna l’envie au « Roi de Munich » déchu de rejoindre la Turquie. Et c’est assurément lui qui lui apprit ses premiers mots en turc. L’idéologue nazi s’en était donc servi du début à la fin. Mais à quel moment avait-il pris la décision de choisir l’ancien Empire ottoman comme destination ?

	 

	Hans Fritzsche participa lui aussi au conflit de 1914-1918. Il devint ensuite journaliste et fut un proche collaborateur du ministre de la Propagande. Il était responsable de la presse et de la radio.

	Dans ses émissions, il avait un style que jalousait probablement Goebbels qui, en dépit de sa hargne, n’avait sans doute pas son talent. Avec celle du docteur, sa voix berça également les ondes en Allemagne à cette période.

	Il était présent dans le bunker de Berlin fin avril. Le 1er mai, il paraîtrait que le général Wilhelm Burgdorf a tenté de l’abattre, après qu’il lui a avoué son intention de se rendre. 

	Il fut capturé par les Soviétiques le lendemain. C’est le seul de l’ensemble des accusés de Nuremberg à avoir été acquitté de toutes les charges qui avaient été retenues contre lui. Il fut malgré cela condamné ensuite à neuf ans de prison par une autre cour. Il fut pourtant libéré en 1950 et il mourut en 1953 d’un cancer.

	Le manipulateur en chef le côtoyait peu avec l’omniprésence de Goebbels. Son comportement au tribunal l’aurait certainement mis hors de lui. Mais tous les détails ne parvenaient pas jusqu’au Führer. En attendant, celui-ci se délectait de sa nouvelle vie en assistant au spectacle de loin, un verre de vin à la main.

	 

	Hjalmar Schacht avait été ministre de l’Économie et président de la Reichsbank. La bête blessée l’avait enfermé à Ravensbrück et à Dachau après l’attentat raté de juillet 1944. Faisait-il partie des conspirationnistes ?

	Ce camp avait été le premier de l’ère nazie. Il fut créé dès mars 1933, même pas deux mois après l’accession d’Hitler au poste de chancelier. Cela ne laissait guère de place au doute sur ce qui allait suivre… Ce Konzentrationslager se situait à un peu plus de vingt kilomètres au nord-ouest de Munich. C’est là-bas qu’il fut arrêté par les Américains.

	 

	C’est également à Dachau que Georg Elser fut emprisonné. Il était l’auteur d’un attentat plus ancien contre Hitler, datant celui-ci du 8 novembre 1939. Lors de la commémoration de l’anniversaire du soulèvement avorté de 1923 dans une brasserie à Munich, Elser avait failli réussir dès le début du second conflit mondial.

	Hess, Ribbentrop, Rosenberg, Streicher et d’autres étaient présents eux aussi. Pour diverses raisons, l’orateur hors pair écourta significativement son discours contrairement à l’accoutumée.

	Quelques minutes avaient suffi à le sauver, lui et ses fidèles. La majorité des presque quatre mille personnes avait quitté rapidement les lieux après son départ. Il y eut néanmoins une soixantaine de blessés et huit morts.

	Elser fut gardé en vie plusieurs années avant d’être exécuté le 9 avril 1945, juste avant la libération du camp et la fin de la guerre. Il avait failli passer à l’état de véritable héros. Et pourtant, malgré son échec, ne l’était-il pas devenu tout de même ?

	 

	Schacht fut acquitté à Nuremberg, mais condamné à huit ans de travaux forcés par un jugement ultérieur, comme les deux autres. Le procès spectacle avait-il eu de lourdes failles ? Il fut en revanche innocenté à nouveau en appel. Lors de l’examen de QI, il avait obtenu le meilleur résultat avec 143, juste devant les 141 de Seyß-Inquart. Et en plus, lui s’en était sorti vivant, pour l’instant. Il mourut à Munich en 1970, sans avoir lui non plus été un héros.

	 

	En ces temps de punitions, notre déserteur se remémora ses deux passages en prison. Le second dura un peu plus d’un an seulement, alors qu’il en avait écopé de cinq. C’était à ses débuts après la tentative du putsch raté en 1923. C’est à la suite de cet événement qu’Hitler se fit appeler le « Roi de Munich ».

	Auparavant, il avait déjà purgé une très courte peine en 1922. En effet, après des violences entre ses partisans et ses adversaires politiques, ou bien peut-être aussi avec la police, il fut sanctionné de trois mois de réclusion, dont deux avec sursis. Il resta finalement enfermé seulement du 24 juin au 27 juillet dans la prison de Stadtheim près de la capitale de la Bavière.

	Y avait-il eu beaucoup ou même trop de complaisance autour de ses condamnations ? Son ascension fulgurante au pouvoir aurait-elle pu être stoppée ?

	 

	Ce qui est certain, c’est qu’il s’amusa longuement à suivre les châtiments. Même s’il n’avait pas tous les détails, il se les imaginait et c’était jouissif. Un nombre incalculable de bouteilles de vin l’accompagna dans son observation à distance.

	— Quel magnifique spectacle ! Merci à mes regrettés associés et aussi à mes ennemis de me divertir de la sorte. Même sans les images, c’est meilleur qu’un film de Goebbels !

	Il trinqua avec lui-même et il sourit…

	Et bien qu’aucun n’assuma véritablement ses responsabilités et son implication, il gloussa et ricana de contentement et de bonheur. Pas un seul nazi ne fut épris de remords.

	Il était enchanté et plus que satisfait de voir ses anciens acolytes s’être débattus et avoir sombré sous les faits qui leur avaient été reprochés. Comme Göring qui retrouva un peu de sa splendeur passée dans l’esprit du dictateur, même si ce dernier ne lui avait pas pardonné sa trahison.

	Pris de ces accès de colère qui lui étaient familiers, il insulta violemment ceux qui s’étaient réfugiés derrière la discipline militaire et leur prétendue ignorance de la solution finale. Il apprécia leur dévouement à leur mère patrie qu’était l’Allemagne. Il adula enfin ceux qui avaient honoré sa mémoire, sans savoir qu’il était bel et bien encore vivant.

	Il eut envie d’entrer en contact avec certains, comme Bormann. Mais il décida que c’était trop risqué, au même degré que de se rendre à Nuremberg. De toute façon pour son secrétaire particulier, c’eût été très compliqué… Et puis que ferait-il après cela ?

	Il avait résolu de tirer un trait sur son passé en empruntant ce tunnel secret le 30 avril 1945. Il fallait s’en tenir au plan de base. Il avait l’obligation de rester caché et de survivre ainsi, ou alors de mourir.

	S’il devait disparaître et s’éteindre, ce serait quand lui l’aurait décidé. Il ne voulait surtout pas se faire prendre et pendre au bout d’une corde, comme ses anciens compagnons. Il se remémora aussi les corps suspendus aux arbres du Tiergarten et aux lampadaires près de la porte de Brandebourg, lors de son évasion de Berlin. Non, il ne pouvait pas finir de cette manière, pas lui.

	— Quelle mort atroce ! se dit-il avec effroi.

	Or, était-ce une vie que la sienne désormais ?


Partie 3. La traque, 1947-1962

	 

	La bête était vivante. Elle sommeillait, voilà tout.

	L’ogre en lui avait faim.

	 

	Comme d’autres, réussirait-il à échapper aux différents services secrets qui le recherchaient ?

	 

	 

	Depuis son évasion du bunker, Hitler était déclaré mort. Mais dans l’ombre, il était également la cible de nombreuses organisations plus ou moins officielles. Certains événements allaient accélérer sa chasse.

	Les renseignements américains et anglais ne croyaient pas forcément à la version russe qui indiquait la disparition de l’ancien chef suprême de l’Allemagne. Malgré la découverte de son cadavre, ils le traquèrent eux aussi pendant plusieurs années. Savaient-ils qu’il était en vie ?

	 

	Le 14 mai 1948, vers seize heures, la naissance d’Israël était proclamée. C’était la date du dernier jour du mandat britannique en Palestine. Il s’agissait tout bonnement de la création d’une nation juive. Lorsqu’il lut la nouvelle dans la presse, l’antisémite en puissance faillit s’en étouffer avec son verre de vin.

	Cette information lui glaça le sang. Cette abomination se produisait non loin de la Turquie, non loin de lui. La formation de l’État hébreu faisait suite au partage de la Palestine que l’ONU vota le 29 novembre 1947.

	 

	Pour quelle raison s’en offusquait-il ? Il avait lui aussi envisagé de leur trouver une terre afin de les expulser. L’île de Madagascar avait été longuement évoquée, la Sibérie également. Mais pour cette dernière option, il aurait fallu vaincre « les montagnes russes ».

	Après cela, avec ses équipes, ils étaient passés à la vitesse supérieure. Ils avaient décidé de les éliminer purement et simplement, le plus souvent avec une extrême barbarie.

	Il pensa donc que cette décision était dépassée. Il avait, lui, trouvé une solution bien plus radicale. Et il avait même osé la mettre en œuvre plusieurs années durant. Il en conclut que ce projet inutile ne réglerait pas le problème.

	 

	Dans la foulée, en décembre 1949 était créé le Mossad, l’un des puissants services secrets israéliens. Celui-ci consacra d’énormes moyens dans la recherche de criminels de guerre hitlériens. Évidemment, leur leader était leur priorité.

	Même s’ils n’avaient aucun élément concret sur sa possible survie, ses membres possédaient une intime conviction. Cette dernière était renforcée par la rumeur de sa fuite. C’était suffisant pour les laisser espérer et les motiver à investiguer, encore et toujours.

	Chaque fois que le Mossad s’approchait d’un nazi, ses agents rêvaient secrètement d’obtenir des informations sur Hitler. Mais qui en avait, mis à part lui-même ?

	 

	Ils recherchèrent également Bormann en vain. Tout le monde le pensait caché quelque part. Pourtant, ses restes furent déterrés et identifiés le 7 décembre 1972, lors de travaux à Berlin.

	Il fut retrouvé en compagnie d’un autre corps, celui de Stumpfegger, paraît-il. Ce dernier avait été médecin SS et chirurgien personnel du Führer en 1945, vous le remettez ?

	Stumpfegger participa notamment à des expériences sur des prisonnières du camp de concentration de Ravensbrück. Et c’est peut-être lui qui donna la capsule de poison à Blondi, souvenez-vous. Son ancien maître préférait oublier cet instant douloureux.

	Bormann et lui furent sortis de terre à l’emplacement qui confirmerait le témoignage d’Axmann dès 1945. Ce dernier n’avait pas été suffisamment pris au sérieux, semble-t-il, à la fin du conflit. Bormann fut identifié grâce à un bridge retrouvé dans les restes de sa dépouille.

	Il se serait suicidé avec Stumpfegger alors que les deux tentaient de disparaître. Ils étaient probablement encerclés par les Soviétiques. C’était le 2 mai 1945. Ne voyant aucune issue, ils auraient avalé une capsule de cyanure, comme beaucoup d’autres.

	En 1998, un test ADN confirma apparemment cette version concernant Bormann. Il n’est parfois pas simple de démêler le vrai du faux et d’écrire l’histoire. D’ailleurs, chacun n’a-t-il pas la sienne ?

	 

	En outre, le 25 octobre 1956, Günsche et Linge furent convoqués devant le tribunal de Munich. Dans une annexe à Berchtesgaden, ils ont dû témoigner à propos de la mort présumée du chef du régime nazi. Les résultats des enquêtes calmèrent un peu les on-dit.

	Günsche allait encore devoir comparaître bien plus tard, en 1985, lors d’un procès sur des contrefaçons de carnets de son maître, qui étaient, en réalité… un faux journal intime.

	Le doute semblait avoir toujours existé sur la survie du cerveau principal du Troisième Reich. La rumeur était par ailleurs régulièrement relancée par de nouveaux éléments. Mais il s’agissait à chaque fois de manipulations plus ou moins grossières, enfin jusqu’à aujourd’hui.

	 

	Le 11 mai 1960, le Mossad captura et enleva le criminel de guerre nazi Adolf Eichmann, pourtant exilé à Buenos Aires en Argentine. Il y vivait tranquillement depuis dix ans sous le nom de Ricardo Klement. Hitler était aussi activement recherché dans ce pays au sein duquel il était a priori attendu.

	Eichmann fut jugé à Jérusalem et condamné à mort en Israël. La corde fut passée autour de son cou le 31 mai 1962 dans la prison de Ramla près de Tel-Aviv, capitale de l’État hébreu.

	Non, les pendaisons n’étaient pas terminées. Les dernières paroles de Seyß-Inquart avant l’ultime exécution à Nuremberg ne furent pas respectées. Néanmoins, qui s’en souciait ?

	Il s’agit certainement de la plus belle prise effectuée par le Mossad. Eichmann était en effet responsable de la logistique de la solution finale. À la demande d’Heydrich, il avait rédigé la lettre sur les préparatifs de celle-ci. Elle fut ensuite signée par Göring en 1941.

	En 1942, il fut également chargé de réaliser le compte rendu de la fameuse conférence de Wannsee qui développait le terrible programme d’extermination.

	Il fut d’abord constitué prisonnier en Allemagne à la fin du conflit, mais sous une identité empruntée. Il réussit ultérieurement à s’évader avec de faux papiers.

	 

	Notre fugitif en chef admira la cavale de l’autre Adolf, moins connu, cependant tout aussi monstrueux. Et même s’il avait fini par se faire prendre, il restait un exemple pour les nazis.

	Sa capture remit d’ailleurs notre fugueur principal sur ses gardes quelque temps. C’était probablement un mal pour un bien, pour sa propre survie, j’entends.

	Personne n’était à l’abri d’être rattrapé. Sauf peut-être si son plan avait été parfait, ou presque. La chance pouvait-elle également faire partie de l’équation ?

	 

	À l’échelle internationale, le traitement réservé à Eichmann avait suscité une vive controverse quant au respect du droit. L’État hébreu fut pointé du doigt pour les méthodes employées dans ses traques de nazis. Il abandonna donc officiellement ces dernières.

	En parallèle, il créa apparemment une organisation secrète, « la Chouette », qui devait poursuivre les recherches de manière clandestine. Son existence ne fut révélée qu’en 2002. Elle aurait exécuté une dizaine de nationaux-socialistes. Qu’est-ce qui est vrai et qu’est-ce qui relève du pur fantasme ? Je vous laisse seul juge.

	Alors que tout s’était calmé et apaisé après la fin de la guerre et le fameux procès de Nuremberg, certains n’avaient toujours pas abandonné.

	En effet, la capture d’Eichmann relança leurs espoirs et les investigations de plus belle. Hitler était plus que jamais la cible de nombreux services secrets. La chasse aux nazis était à nouveau ouverte. En réalité, elle n’avait jamais cessé.

	Quel pays n’aurait pas rêvé d’annoncer qu’il avait appréhendé la personne la plus recherchée sur Terre ?

	 

	Pendant ce temps-là, A.H s’informait des plus récents conflits de ses ennemis français. Il suivit d’abord la guerre d’Indochine, de 1946 à 1954, puis celle d’Algérie, de 1954 à 1962.

	— Les Français seront-ils eux aussi jugés pour leurs crimes ? La justice a-t-elle définitivement plusieurs vitesses ? s’interrogeait celui qui avait déjà pu en profiter lors de ses propres condamnations.

	— La colonisation des puissances occidentales est-elle juste ? Est-elle si différente de la mienne ? Cela la rend-elle plus acceptable ?

	 

	La confusion venait aussi de plusieurs témoignages contradictoires, dont au moins quatre émanant de l’entourage immédiat du Führer après son prétendu suicide. L’opposition entre la Russie et les Américains, accompagnés de leurs Alliés, n’aidait pas à éclairer la fin présumée du dictateur.

	Les rumeurs allaient bon train et se propageaient partout. En pensant avoir sa dépouille, Staline croyait à sa mort. Il s’en amusait et en jouait en ce début de guerre froide. Mais il s’était fait berner par son plus grand rival.

	 

	Une nouvelle fois, A.H avait incontestablement eu le nez fin. Il avait choisi une contrée que personne d’autre n’avait envisagée. Il n’avait pas succombé à la facilité. C’était indubitablement pour cela qu’il était toujours en vie et qu’aucune trace ou presque n’avait été laissée derrière lui.

	Hitler se sentait pourtant poursuivi comme un loup par des chasseurs avides de vengeance. Il entendait régulièrement des voix, n’était-ce que dans sa tête ? Et qu’en était-il des bruits de pas et des ombres qui le harcelaient jour et nuit ?

	Il avait très franchement eu raison de s’être caché dans un endroit très reculé et de n’avoir fait confiance à personne pour son projet. Sa stratégie se révélerait-elle payante à long terme ?

	 

	À l’inverse d’Eichmann, Josef Mengele, surnommé l’ange de la mort, échappa pour sa part à tous ses poursuivants. Il termina ses jours en Amérique du Sud en 1979. Il avait été le médecin du camp d’extermination d’Auschwitz.

	Il fut capturé par les troupes américaines après l’arrêt des combats. Cependant, il ne fut pas identifié comme criminel de guerre. C’est un comble, non ?

	Il vécut d’abord en Argentine, puis au Paraguay à partir de 1959 et enfin au Brésil quasiment dans la foulée.

	Il fuyait les services secrets israéliens, essentiellement le Mossad, mais aussi ceux de l’Allemagne qui le traquaient de près. C’est ce que l’ancien chef du parti nazi voulait absolument éviter.

	Mengele se noya à Bertioga au Brésil près de vingt ans plus tard. Quelqu’un l’avait-il aidé à couler ?

	Enterrés sous une fausse identité, ses restes furent exhumés en 1985 et permirent de le reconnaître. Il n’était pas passé loin de se faire attraper à plusieurs reprises. Néanmoins, il avait fui de justesse à chaque fois.

	Comme quoi, Hitler n’était pas l’unique rescapé ayant réussi son évasion. Mais il était presque le seul qui ne fut jamais approché. Devait-il alors finir également noyé dans une jolie rivière turque ? Celle devant laquelle il s’émerveillait tous les jours non loin de son nouveau chez lui ?

	 

	Il semble que pas moins de dix mille nazis gagnèrent l’Amérique du Sud après la guerre. Vous rendez-vous compte ? Un nombre important a profité de l’aide du Vatican pour s’évader. Oui, certaines informations sont déroutantes. Combien ont fui en Égypte, en Syrie et ailleurs ?

	Parmi les plus illustres après Eichmann et le médecin d’Auschwitz, Hitler avait une pensée pour les suivants :

	 

	Hans-Ulrich Rudel avait assuré la protection de Mengele, justement. Il avait été pilote du fameux Stuka, que vous connaissez bien désormais. Il s’agit du soldat allemand le plus décoré du second conflit mondial. Le commandant en chef des armées lui donna une distinction qu’il n’attribua qu’à vingt-sept reprises, paraît-il.

	Il aurait détruit plus de cinq cents chars, deux croiseurs et un destroyer soviétique, entre autres. Il aurait également touché et gravement endommagé un célèbre cuirassé russe, le Marat.

	Il aurait même été abattu près de trente fois derrière les lignes ennemies, mais il réussit toujours à s’échapper. Un héros pour son pays et son leader. A.H aurait-il dû ou pu le choisir à la place de Klaus ?

	En février 1945, il fut amputé d’une jambe. Pourtant, il continua à voler. Il démolit encore plus de vingt chars soviétiques dans les dernières semaines de la guerre. C’était également un fervent militant du parti, comme vous pouvez l’imaginer.

	Il s’était rendu aux Alliés le 8 mai 1945. Malgré cela, trois années plus tard, il s’enfuit à Buenos Aires, d’où il aida d’autres nazis à s’échapper eux aussi. Il fournit des colis de nourritures et contribua aux frais d’avocats de prisonniers en Europe, comme Hess, l’ancien dauphin d’Hitler et l’ultime dirigeant du Troisième Reich, Dönitz.

	Il assista même à l’enterrement de ce dernier près de Hambourg en Allemagne de l’Ouest en 1981. Il était déjà retourné dans son pays dès 1951 afin de tenter d’y faire une carrière politique, avec des idées similaires à celle du régime national-socialiste de l’époque. Oui, c’est incroyable.

	Il passa ensuite par le Paraguay et le Chili. Là-bas, il fut conseiller militaire et marchand d’armes, à la disposition des dictatures en place.

	Il revint dans sa nation d’origine et y mourut le 18 décembre 1982, à Rosenheim, non loin de Munich. Quel parcours ! observait A.H avec enthousiasme.

	 

	Klaus Barbie était tristement connu lui pour avoir déporté vers l’Allemagne près de quinze mille Français et Hollandais. Il s’agissait en majeure partie de juifs, de communistes et de résistants. Il était adepte de la torture et de l’exécution. Et ce n’était pas le seul, malheureusement.

	En France, où il avait principalement opéré, il avait été surnommé « le Boucher » ou « le Bourreau de Lyon ». Chacun peut sélectionner la formule qui lui convient le mieux… Il se cacha en Bolivie après être passé par l’Argentine. Puis il alla même au Pérou. Il aurait lui aussi travaillé pour plusieurs dictatures d’Amérique latine.

	Mais surtout, il aurait œuvré pour les services secrets américains et, toujours plus surprenant, pour ceux de l’Allemagne de l’Ouest également. En 1983, il fut arrêté à La Paz et extradé vers la France, où il fut condamné à la prison à perpétuité en 1987. Il mourut en 1991 près de Lyon à l’hôpital, des suites d’un cancer de la prostate et du sang.

	 

	Les problèmes de santé, les sanctions de la justice, celles de la vengeance, la vieillesse, toutes ces fins faisaient disparaître les nazis un par un. Or, il en restait encore tellement, notamment le plus grand d’entre eux. Qui ou quoi pourrait donc bien stopper son existence ?

	 

	L’Autrichien Franz Stangl a commandé les camps d’extermination de Treblinka et de Sobibor. Il fut capturé sur dénonciation par les Américains en 1945. Comme nous l’avons déjà évoqué, même les SS n’étaient pas à l’abri de la trahison.

	Il s’évada et fuit ensuite par l’Italie jusqu’en Syrie, puis au Brésil. Il fut pourtant bien condamné en 1970 par un tribunal allemand à la réclusion à perpétuité.

	Le droit et la loi étaient parfois bel et bien présents, mais souvent d’une lenteur accablante. Trop tardifs, diriez-vous ? Sans doute.

	Il mourut d’une crise cardiaque en prison, un an après seulement. Une justice différente se substituait-elle dans certains cas à celle des Hommes ? Atteindrait-elle Hitler ?

	 

	Gustav Wagner, autrichien lui aussi, a participé notamment à l’euthanasie des malades mentaux en Allemagne avant la guerre.

	Voilà de quoi l’ancien chef de la patrie allemande avait protégé son frère jumeau.

	Il avait également fui en Syrie et au Brésil. Souvent avec Stangl, il avait travaillé à Sobibor en tant que commandant adjoint de ce dernier. Les autorités l’arrêtèrent néanmoins en 1978. Il fut retrouvé mort à São Paulo en octobre 1980, avec un couteau dans la poitrine.

	S’est-il tué ou a-t-il été assassiné ? L’histoire ne le dit pas avec certitude une nouvelle fois. Je connais peu d’adeptes du suicide, mais cette méthode pour en finir me semble peu conventionnelle, si je puis me permettre.

	Que tout cela est troublant : ces multiples versions possibles, toutes ces zones d’ombre et ambiguïtés.

	 

	Le Hongrois Alois (encore un) Brunner a participé à la déportation de dizaines de milliers de juifs, en particulier autrichiens et grecs. Il a également été chef du camp de Drancy au nord-est de Paris. De là, il a fait partir ses victimes vers Auschwitz.

	Après avoir tenté de se cacher à Prague, il fut arrêté et interné. Il fut cependant libéré à la suite d’une erreur d’identification. L’histoire a son lot de bévues, non ? Il a alors pu vivre tranquillement en Allemagne quelque temps, avant de s’enfuir en Égypte en 1953, puis en Syrie l’année suivante.

	Il fut condamné plusieurs fois à mort par contumace, comme Bormann, et à la prison à perpétuité jusqu’en 2001. À deux reprises les services secrets israéliens tentèrent de mettre fin à ses jours par le biais d’un colis piégé.

	Ce fut sans réel succès, bien qu’il y perdît tout de même un œil et quelques doigts. Il serait décédé en 2001 ou 2010 à Damas. Nombreux sont les doutes qui planent encore et toujours autour des nationaux-socialistes.

	 

	Walter Rauff était SS et criminel nazi. Les deux étaient-ils dissociables ? Il avait été relativement proche d’Heydrich. Ce dernier lui avait fait préparer les premiers camions à gaz, ancêtres des chambres dans les camps.

	En juin 1942, Rauff avait déjà réussi à tuer près de cent mille personnes, dans seulement trois véhicules à Chelmno en Pologne. Cet endroit fut le premier lieu permettant d’assassiner des juifs en les asphyxiant.

	Il a également dirigé un Einsatzgruppe, autrement dit un commando d’intervention. Il a aussi été chef de la Gestapo à Tunis. Quel CV ! se remémorait Hitler. Aurait-il dû rejoindre des gens comme lui ?

	Ces groupes s’étaient tristement illustrés et rendus célèbres spécialement en Pologne et en Russie. Lui avait pour mission de chasser les juifs de Palestine, d’Égypte et même dans tout le Moyen-Orient.

	Il était sous le commandement du très glorieux et non moins talentueux maréchal Erwin Rommel. Ce dernier avait notamment participé à la guerre éclair contre la France, dans les Ardennes et la Meuse en 1940.

	Il avait ensuite réussi en Afrique du Nord, avant d’échouer finalement et de revenir conjointement en France, en Belgique et aux Pays-Bas en 1944.

	Dans ces pays, il renforça le mur de l’Atlantique. Il s’agissait d’un ensemble de fortifications censées prémunir le Reich d’un débarquement sur le continent depuis la Grande-Bretagne. Celui-ci eut néanmoins bien lieu le 6 juin 1944 et il fut déterminant pour l’issue tant attendue du conflit.

	Rommel fut contraint au suicide le 14 octobre de la même année. Ceci afin de protéger sa famille à la suite de l’attentat raté contre Hitler en juillet 1944 et des menaces qu’il reçut.

	Il n’avait, a priori, pas pris part à la conspiration contre son supérieur, qu’il admirait. Cependant, il avait entretenu des liens étroits et ambigus avec plusieurs de ses membres. Il avait donc été considéré comme coupable de ne pas en avoir informé le dirigeant du Troisième Reich.

	Il fallait montrer l’exemple au sein de l’armée, en revanche aux yeux du grand public, la vérité ne serait pas révélée. Cette dernière aurait pu entacher l’image déjà bien écornée du Führer sur le déclin, trahi par un général renommé et admiré.

	Rauff eut ensuite des missions similaires en Italie, où il finit par être fait prisonnier par les Alliés. En 1946, il s’échappa et organisa la fuite de multiples nazis vers la Syrie. Il aurait été recruté par les renseignements israéliens en 1948 afin d’assassiner des personnes en Égypte. Non, vous ne rêvez pas.

	Il s’enfuit par la suite en Équateur, puis au Chili. Là-bas, il offrit ses services au dictateur Augusto Pinochet, en concevant différents camps de concentration. D’autres avaient fait sensiblement la même chose…

	Contrairement aux apparences, les nazis réussissaient à se recycler relativement facilement, notamment auprès des multiples tyrans d’Amérique du Sud.

	Il avait également travaillé pour les renseignements de l’Allemagne de l’Ouest de 1958 à 1962. Vous ne rêvez toujours pas. Il a été particulièrement recherché, mais sans succès pour ses poursuivants.

	Il est mort d’une crise cardiaque le 14 mai 1984. Il semble que de nombreux nationaux-socialistes étaient présents lors de ses obsèques. Leur ancien chef était-il encore de ce monde à cette date ? Les y avait-il rejoints ?

	En tout cas, les invités y auraient même effectué le salut hitlérien. C’est vous dire si l’héritage d’A.H n’était vraisemblablement pas près de s’éteindre…

	 

	Ludolf-Hermann von Alvensleben était un SS qui fut responsable de la mort de plusieurs milliers de personnes en Pologne. Il fut capturé en avril 1945 par les Alliés et conduit dans le camp de Neuengamme, situé au sud-est d’Hambourg.

	Comme beaucoup d’autres, il réussit à s’évader à la fin de l’année 1945. Accompagné de sa famille, il fuit ensuite en Argentine. Malgré un mandat d’arrêt lancé en 1964 par la cour de Munich pour l’assassinat de plus de quatre mille personnes, il ne fut jamais extradé et succomba tranquillement en 1970. Si tant est que ce soit possible.

	 

	L’Autrichien Aribert Heim était un médecin SS qui a opéré à Buchenwald, Sachsenhausen et Mauthausen, surtout sur des juifs comme vous pouvez vous en douter. Il a été surnommé Doktor Tod, comprenez « docteur de la mort ». Il fut arrêté le 15 mars 1945.

	Jamais jugé, il retrouva la liberté et son activité de praticien à Baden-Baden, en Allemagne. Étonnant, n’est-ce pas ? Jusqu’à ce qu’il prenne la fuite en 1962, juste avant d’être arrêté à nouveau.

	Échoué au Caire, il périt à soixante-dix-huit ans en 1992 d’un cancer de l’intestin. Des rumeurs indiquèrent qu’il aurait été abattu par des membres de « la Chouette » en 1982. Comme l’histoire est confuse à certains moments !

	 

	À cause de son âge, Otto Skorzeny avait été rejeté pour devenir pilote de la Luftwaffe, contrairement à Klaus. Il fut SS dans plusieurs compagnies d’élite, notamment la première division SS « Leibstandarte SS Adolf Hitler ».

	En 1943, sur ordre direct de ce dernier, il dut retrouver Mussolini et le libérer. Il s’agit de l’opération Eiche. Le 12 septembre, il réussit sa mission et ramène le Duce en Allemagne à bord d’un Fieseler Fi 156 Storch. Vous vous souvenez ?

	Cet avion leur permit de décoller en moins de soixante-dix mètres sur le minuscule plateau où était retenu le dictateur italien, à plus de deux mille cent mètres d’altitude. L’intervention eut lieu sur le Gran Sasso, un massif des Apennins situé dans les Abruzzes, une région d’Italie méridionale.

	Cependant, rappelez-vous, Skorzeny n’est pas pilote. En effet, il a insisté pour embarquer avec Mussolini et l’aviateur dans ce biplace. Les trois faillirent s’écraser au fond de la vallée sous l’effet du surpoids. Néanmoins, la légendaire chance d’Hitler devait les accompagner.

	À la fin des affrontements, il aida certains nazis à s’échapper vers l’Italie. Il fut ensuite emprisonné, mais acquitté. Il fuit, lui, vers l’Espagne de Franco, que le commandant suprême allemand avait auparavant épaulée. 

	Il aurait été responsable du trésor de guerre constitué par Bormann à l’insu d’Hitler depuis 1944. Son fidèle secrétaire particulier l’aurait trahi lui aussi ?

	En 1953, il est envoyé en Égypte par l’ancien général, Reinhardt Gehlen. Là-bas, avec d’autres nazis en cavale, il doit aider le militaire Mohammed Naguib, également président, à structurer la police et l’armée.

	Il fut lui recruté par le Mossad. C’est tout de même fou, non ? Bien qu’il soit vrai qu’il était plus anticommuniste qu’antisémite. Il mourut d’un cancer le 6 juillet 1975 à Madrid.

	 

	Alfred Naujocks fut le dernier souvenir d’Hitler, et pour cause. Il est considéré comme l’homme qui a déclenché la Seconde Guerre mondiale. En effet, Heydrich, toujours lui, lui ordonna personnellement de simuler une attaque contre une station de radio allemande, à proximité de la frontière polonaise. Celle-ci eut lieu le 31 août 1939. L’Allemagne avait désormais un motif pour envahir son voisin. Était-ce vraiment nécessaire ?

	En juin 1941, il partit en Russie avec la fameuse première division SS. Il fut blessé grièvement en Ukraine et revint en Allemagne. Il reprit du service dans le SD, les renseignements SS, sous les ordres du même Heydrich.

	Il fut fait prisonnier dans les Ardennes en octobre 1944 par les Américains. Ce fut lors de la dernière véritable offensive allemande du conflit. Il s’évada en 1946, oui, oui, encore un. Il poursuivit ensuite tranquillement sa vie dans la belle ville d’Hambourg en reconstruction, avant d’y mourir en 1966.

	 

	A.H, le principal responsable, avait de son côté atterri dans un trou perdu en Turquie du sud-ouest, à proximité de certaines îles grecques. Personne n’en avait connaissance. Nul ne le savait jusqu’à vous aujourd’hui.

	La peur de l’ancien leader du Reich résidait essentiellement dans les informations qui pouvaient lui parvenir par bribes, via la presse internationale et la radio. En effet, jamais aucun service secret, ni même le Mossad ou « la Chouette », ne s’approcha de près ou de loin de lui.

	Il avait brouillé les pistes et disparu sans laisser aucune trace. Il avait réussi à devenir véritablement transparent, en s’isolant dans un endroit où personne n’avait de raison d’aller le chercher. Encore un pari fou qu’il avait gagné. Serait-ce le dernier ?


Partie 4. La renaissance, 1963-1969

	 

	« Le loup » vieillissant avait commencé à brûler doucement.

	 

	Après sa mort du 30 avril 1945, Hitler allait-il renaître de ses cendres comme un phœnix ?

	 

	 

	Le temps avait fait son œuvre. Les différentes organisations à ses trousses avaient fini par avoir d’autres priorités que de rechercher d’hypothétiques criminels de guerre nazis, surtout sans aucun élément probant. Et même leur chef suprême ne les intéressait plus.

	En effet, malgré les rumeurs persistantes, A.H n’avait pas laissé de piste exploitable depuis sa disparition. Ses éventuels poursuivants n’avaient, de ce fait, aucune preuve tangible à se mettre sous la dent. Ils abandonnèrent tout espoir de le retrouver.

	Il semblait désormais admis à l’époque, et jusqu’à aujourd’hui, qu’Adolf Hitler s’était véritablement donné la mort, dans son bunker à Berlin. Ce fait était avéré jusque dans le camp de ses pires ennemis. Tout du moins, c’était la version officielle.

	 

	C’est alors une période d’apaisement qui commença pour l’ancien Führer. Il retrouva petit à petit un sommeil réparateur. Il lui arrivait toujours de faire des cauchemars, mais beaucoup moins régulièrement. Ces mauvais rêves étaient aussi moins intenses et moins violents. En effet, il ne se réveillait plus que très rarement en transe durant la nuit. Que c’était appréciable ! jubilait-il.

	Parfois, il ne pouvait quand même s’empêcher de repenser à Geli, à Eva ou encore à son frère jumeau. Alfred, son contact au Danemark, venait aussi le hanter de temps en temps. Ses millions d’autres victimes, en revanche, lui semblaient étrangères. Certes, il est vrai qu’il ne les avait pas tuées de ses propres mains.

	Cependant, d’une manière générale, ses nuits s’allongèrent au fur et à mesure que le temps passait et qu’il se rappelait de moins en moins son vécu et les tragédies accumulées.

	Il parvenait même fréquemment à rêver de souvenirs agréables, comme son ami d’enfance, Kubizek. Avec ce dernier, il avait eu une belle période d’insouciance à Linz, puis à Vienne.

	Il se remémorait également de manière assez courante les tendres moments partagés avec sa maman, Klara. Sa douceur lui manquait au plus haut point. Hitler aimait follement sa mère, contrairement à son père qu’il haïssait. Il avait accumulé énormément de rancœur contre celui qui lui avait donné la vie. Rien ne ferait changer cette situation.

	Même ses problèmes de digestion s’estompaient avec le temps. Un semblant de contentement le remplissait désormais.

	Il avait perdu un peu de poids et se stabilisait autour des quatre-vingt-dix kilos. Il s’essoufflait moins vite et respirait plus naturellement. Son visage s’était quelque peu dégonflé et sa barbe était devenue très épaisse et presque entièrement blanche.

	Il était méconnaissable, ce qui était déjà vrai depuis longtemps. Hormis peut-être encore une lueur qui brillait parfois dans ses yeux. Elle pouvait se montrer lorsqu’il ne portait pas de lunettes et qu’il pensait à un sujet qui le passionnait.

	Nous étions alors en 1963, A.H avait tout de même soixante-quatorze ans et son esprit était empli de quiétude. L’ancien chef du NSDAP se sentait apaisé et libéré. Avait-il enfin trouvé une certaine forme de sagesse ?

	En tout cas, il pouvait dès lors sortir un peu plus sereinement à l’air libre. Dans ces conditions, il effectuait quotidiennement de longues balades en solitaire dans la nature. Le plus souvent, celles-ci avaient lieu le long des rivières locales.

	Mais parfois, il se rendait aussi en bord de mer, ou dans les montagnes turques à proximité. Il ne s’éloignait que rarement de sa demeure. Il se promenait à son rythme, d’un pas tranquille et assuré. Il profitait paisiblement de la vie et de ce qu’elle avait à lui offrir.

	Il aimait le calme et la quiétude qui régnaient dans cette région. Avec le retour des bateaux de pêche, les odeurs de l’iode et du poisson ne lui plaisaient pas plus que cela. En revanche, dans l’arrière-pays au pied des montagnes, les senteurs de la nature le revigoraient. Il affectionnait le climat sec de sa terre d’accueil.

	Il adorait les hivers doux et les printemps chauds. Cependant, ces derniers lui faisaient désormais penser à la mort, sans qu’il ne comprenne vraiment pourquoi. L’été était par contre beaucoup trop brûlant et suffocant pour lui. Durant cette saison, le soleil, mélangé à la quantité importante d’alcool qu’il buvait, le rendait presque complètement dingue par moments.

	L’automne le déprimait la plupart du temps auparavant, mais ici c’était différent, cette période de transition lui plaisait. Bizarrement, la peur d’être piégé était encore et toujours bien présente, même si elle s’estompait à son plus grand soulagement.

	Malgré tout, il faisait constamment le maximum pour éviter de croiser des gens, sauf lorsqu’il y était contraint. Il tentait néanmoins de continuer son apprentissage de la langue turque, indispensable à sa survie et à son intégration. Il avait beaucoup progressé depuis 1945, mais il était loin d’être bilingue.

	La personnalité d’Hitler paraissait aussi avoir évolué. Au-delà de la paranoïa, il avait souvent été considéré comme mégalomane, hystérique, fou, délirant, ayant un esprit tortueux, dérangé, irrationnel ou bien encore machiavélique et j’en passe. Tout ceci semblait avoir disparu chez lui, tout du moins en apparence. La bête sommeillait-elle toujours à l’intérieur ?

	Il se rendait de plus en plus fréquemment dans le petit café d’un village voisin. Celui-ci était ordinairement très enfumé. Il y régnait une atmosphère parfois étouffante, avec un imposant bruit de fond, mélange du brouhaha de voix masculines, parsemées dans certains cas de musiques locales.

	Il ne venait pas forcément dans cet endroit pour boire un ou deux verres de vin. Même si cela lui arrivait régulièrement, étant donné que l’alcool était presque devenu vital pour lui permettre de ne plus songer au passé. Cela l’aidait à se concentrer sur l’instant présent, sur lui, sur la mélodie ou bien encore la peinture.

	Il aurait certainement apprécié de se remettre à l’écriture. Pensait-il à une suite de son célèbre ouvrage Mein Kampf, un chef-d’œuvre selon lui ? Dans ce cas-là, pour quelle raison ne le fit-il pas ?

	A.H y venait davantage pour y lire la presse étrangère, sans avoir besoin de l’acheter. Il ne lui était pourtant pas nécessaire de faire des économies.

	Sur le chemin du bar, les beaux paysages ne manquaient pas. Il s’en imprégnait afin de tenter de les reproduire ensuite. Il lui arrivait de temps à autre de gribouiller quelques croquis qu’il ramenait avec lui, en espérant les peindre dans un endroit plus discret.

	Il avait également trouvé un autre bistrot qui diffusait la radio et même quelquefois des musiques occidentales.

	Comme il n’allait plus être seul à la maison, il ne pourrait plus se permettre de choisir librement les stations qu’il souhaitait. C’est pour cela qu’il allait généralement dans ce café. Il pouvait y écouter des morceaux de classique.

	Une fois, il y eut du Wagner. Il avait alors fermé délicatement les paupières, il s’était senti partir loin, très loin. Il s’était vu voler dans les airs, de plus en plus haut, puis redescendre lentement sur terre en admirant le spectacle qui s’offrait à lui, devant ses yeux ébahis. Que la musique était bonne !

	Il s’était ensuite imaginé valser avec précision et élégance, en compagnie de toutes les femmes qu’il avait aimées. Elles étaient réunies sur la piste, rien que pour lui. Elles étaient toutes à ses pieds et elles lui souriaient chacune à leur tour gracieusement.

	Il leur faisait le baisemain avec délicatesse. Elles se battaient pour avoir la priorité de leur artiste préféré, non pas Richard Wagner, mais Adolf Hitler. Car dans son rêve éveillé, en plus d’être un danseur d’exception, il était un immense écrivain, un peintre reconnu et un architecte de renom. Et il était également le plus grand sauveur que l’Allemagne ait jamais eu.

	Il s’interdisait toujours de parler sa langue natale. Il souhaitait masquer au maximum ses origines. Lorsqu’il le devait, il expliquait qu’il avait vécu en Suède et au Danemark. Il disait aussi qu’il avait été traumatisé par les deux conflits mondiaux, ce qui n’était pas totalement faux.

	En Turquie, il allait finalement pouvoir couler des jours heureux avec l’insouciance oubliée d’un enfant ou presque. Effectivement, il s’éloignait même de plus en plus de l’actualité et du passé surtout.

	Il ne se rendait plus que très rarement à la recherche de la presse. Il cherchait de moins en moins à écouter les informations internationales sur son poste. La musique était devenue sa priorité à la radio.

	Il se concentrait désormais régulièrement sur lui et sur la peinture. Il pensait uniquement au présent, sans se soucier de l’avenir et encore moins de ce qui était révolu. Le monstre était-il en train de changer enfin en profondeur ?

	Un tournant se profilait sans aucun doute. Car le « Roi de Munich » rencontra même la remplaçante d’Eva Braun dans le courant de l’année 1963.

	Il s’agissait d’une jolie femme de 40 ans que la vie n’avait pas épargnée. En effet, outre le fait qu’elle était assez attirante, elle était blonde ou plutôt châtain clair, ce qui était très rare dans la région. Elle semblait également assez athlétique. Elle était aussi veuve, aveugle et muette. Autant de dysfonctionnements a priori, mais qui plurent au dictateur, contre toute attente.

	 

	Édith Floral était devenue aphone depuis que sa langue avait été coupée en 1942. Cela s’était produit durant un interrogatoire pour le moins musclé, mené par erreur par la Gestapo. Celui-ci s’était déroulé à Vienne, lors d’un voyage d’affaires pour l’entreprise familiale de son conjoint. De son côté, ce dernier était reparti avec quatre phalanges en moins et d’autres cicatrices grossières sur plusieurs parties de son corps.

	L’ironie du sort voulut qu’elle soit autrichienne d’origine et que ce soit de retour dans son propre pays qu’elle se soit fait martyriser de la sorte, torturée par la police du régime nazi, et de surcroît, par méprise. Cette mésaventure était due à la ressemblance de son nom de jeune fille avec celui d’une résistante locale.

	Son compagnon était un riche businessman, comme disent les Anglais. Il venait de la ville de Kusadasi. À la mort de son père, il hériterait de l’entreprise familiale qui était florissante. Tout comme l’ancien dirigeant de l’Allemagne, elle n’était donc pas dans le besoin, au niveau de l’argent, j’entends.

	Comme un malheur n’arrive souvent jamais seul, elle avait perdu la vue dans l’incendie de leur maison, à la fin de l’année suivante. Ce dernier avait été fatal à son futur mari et à presque tous ses proches. Au moins, Hitler n’était pas responsable de ce coup du sort, mais quand celui-ci s’acharne…

	 

	Elle vivait donc isolée comme lui, depuis à peu près vingt ans. Pendant cette période, elle n’espérait plus rien de l’existence et pourtant…

	Elle avait par la suite intégré une petite maison reculée dans la campagne, non loin de la ville d’origine de son regretté fiancé.

	Ses réserves financières liées à sa propre famille et à l’héritage de celui qui aurait dû devenir son époux lui permettaient d’avoir un intérieur très coquet et confortable, qui plus est pour une personne a priori dépendante comme elle. Elle était solitaire et autonome. Elle vivait d’eau fraîche et bientôt d’amour à nouveau.

	 

	Elle avait rencontré l’ancien leader du Troisième Reich par hasard, en sortant d’une pharmacie en ville. Il lui avait foncé dedans par inadvertance, alors qu’il venait chercher des médicaments. Malgré son état de santé qui s’améliorait, son côté hypocondriaque ne l’avait pas complètement abandonné.

	Comme elle était autrichienne, elle comprit les mots qui échappèrent par maladresse à l’homme originaire du même pays qu’elle.

	Un vieux réflexe malheureux et quelques bribes d’injures grossières avaient jailli dans sa langue natale lors de la collision. Ils étaient à peine audibles, mais elle y avait prêté attention. Il l’avait ressenti, il s’en voulait. Cette négligence pouvait le trahir et lui coûter cher. Il s’était mis en difficulté de manière idiote.

	— Quel imbécile ! se dit-il avec agacement.

	Puis il fut rassuré de saisir que la jolie jeune femme était aveugle, et de surcroît muette, rappelez-vous leur écart d’âge. Il la sentit beaucoup moins dangereuse. Il avait raison, elle ne l’était pas. Néanmoins, cela n’avait rien à voir avec ses infirmités.

	De son côté, elle avait été interloquée d’entendre cette langue ici. Dans un premier temps, elle avait failli fuir en courant. Cela lui fit extrêmement peur à elle aussi, cependant, pour d’autres motifs. Elle se remémora alors le calvaire vécu à Vienne, presque vingt ans plus tôt.

	Elle crut d’abord à un piège, mais de qui et pourquoi ? Avait-elle également des secrets à cacher ? Il semble qu’elle avait déjà un point commun avec cet inconnu qui n’allait pas longtemps le rester, la paranoïa. Puis elle l’avait interprété comme un signe du destin.

	Depuis cet instant et au mépris de leurs craintes respectives, ils avaient fait connaissance. Ils avaient sympathisé et bien plus encore, et ce malgré les difficultés à communiquer au début.

	Avec lui, elle correspondait parfois en turc, mais surtout en allemand maintenant. Elle avait appris à écrire bien avant de perdre la vue et de devenir muette, ce fut une chance pour elle.

	Elle avait aussi intégré les bases de la langue des signes en quelques mois, entre les deux tragédies qu’elle avait vécues à l’âge de dix-neuf et vingt ans. Toutefois, lui ne connaissait pas ce mode de communication. Il ne leur fut donc d’aucune utilité. Il ne leur restait que la plume et le langage corporel.

	En la côtoyant, il courait un risque, il en était conscient.

	Elle lui avait raconté sur une feuille l’essentiel de sa vie et notamment sa torture à Vienne, par la police du RHSA. Il s’agissait de l’office central de la sûreté du Reich qu’avait dirigé Heydrich jusqu’à sa mort à Prague en juin 1942. Kaltenbrunner avait pris la suite avant de finir au bout d’une corde où vous savez désormais.

	A.H avait ressenti un peu de culpabilité, à juste titre, en lisant son histoire. À ce moment-là, il s’était dit qu’il devait tenter de réparer le mal qui lui avait été fait, par les agents de sa police secrète. Surtout, il était séduit par l’élégance et la force de cette femme qui avait tant souffert. Mais elle s’était relevée, elle était solide tout comme lui.

	Elle était de trente-quatre ans sa cadette. Elle était née l’année du putsch raté de Munich. Était-ce là un signe du destin ? Cette différence d’âge ne leur posa aucun problème.

	L’ancien charmeur se sentit alors presque adolescent, il ressuscitait. Ce souffle chaud et inespéré le guérit momentanément de presque tous ses troubles comme par magie. Eva avait déjà vingt-trois ans de moins que lui, il établissait un nouveau record. Serait-ce son dernier ?

	Les deux tourtereaux ne vivaient pas ensemble en permanence. Elle avait gardé son chez-elle, et lui, son chez-lui. Ils se voyaient à peu près tous les deux jours en moyenne. Mais ils avaient souhaité chacun conserver leur indépendance.

	Ce qui est un peu plus courant de nos jours ne l’était pas du tout à l’époque. Néanmoins, Hitler se moquait de faire comme tout le monde. D’ailleurs, il était bien différent de la majorité des gens. Et c’est aussi pour cette raison qu’il était, semble-t-il, le seul nazi en Turquie.

	Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’un soir chez sa nouvelle compagne, il découvrit dans sa bibliothèque un exemplaire de Mein Kampf. Ce livre qui l’avait rendu riche, très riche. Celui-ci lui avait permis de faire sensation en 1933, en refusant son salaire de chancelier.

	Il ne put alors s’empêcher de prendre son ouvrage en main. Bien qu’il ne l’ait pas tenu depuis des années, il lui parut anormal. En effet, c’était une version en braille. Il se souvint vaguement qu’en 1936, ce fut évoqué et réalisé presque dans la foulée. Quel noble geste, pensa-t-il.

	— J’ai encore une fois été trop bon, soupira-t-il avec malice.

	Il avait hésité plusieurs semaines, puis il lui avait demandé si elle l’avait lu. Elle avait griffonné en retour qu’elle souhaitait comprendre quel genre d’homme pouvait être à l’origine de ses souffrances et de ses handicaps.

	Elle avait admis le lendemain qu’elle n’avait jamais véritablement réalisé pour quelle raison, mais qu’elle avait une certaine attirance pour cet Autrichien. Et ce, malgré ce que les gens pouvaient dire de lui.

	Elle le questionna par écrit sur le fait qu’il soit choqué ou non d’entendre ses propos ou plutôt de les lire. Pour unique réponse, il la serra chaleureusement dans ses bras. Peut-être était-ce simplement dû à leur origine commune, avait-elle ajouté au stylo. Si elle avait su… 

	A.H se satisfaisait de cette situation a priori compliquée, cependant qui lui convenait parfaitement. Il avait généralement considéré les femmes comme des objets. Il aurait même déclaré quelques années auparavant :

	— Elles sont là pour se faire voir et non pas pour se faire entendre.

	Cela avait le mérite d’être clair, il était servi. En effet, ceci lui évitait de devoir faire la conversation avec elle. Pour autant, il lui parlait chaque jour ou presque, un peu en turc et surtout en allemand dorénavant. Il disait avoir suivi des cours à l’école en Suède et au Danemark, lors de son enfance. Elle ne connaissait pas ces pays, elle le crut sur parole. 

	Elle qui avait appris le turc avec son ex-conjoint lui transmit bientôt sur papier ce qui lui manquait. Ceci lui permit d’être plus à l’aise et tout à fait autonome pour ses besoins du quotidien. Elle lui faisait également répéter et travailler l’accent turc, même si elle ne pouvait lui montrer l’exemple. Grâce à sa mémoire toujours intacte et à l’aide d’Édith, il progressa beaucoup plus facilement. Que pouvait-il lui manquer désormais ?

	Le confort intérieur de sa nouvelle demeure à temps partiel chez sa compagne l’aida à revivre en se reconnectant davantage au cinéma et à la musique. Elle avait en effet un tourne-disque qu’il utilisait de temps en temps. Elle ne possédait cependant pas vraiment les mêmes goûts artistiques que lui. Il s’ouvrit alors à d’autres styles, comme le jazz qu’elle affectionnait tout particulièrement. Un genre que le Reich avait interdit…

	En revanche, elle avait une collection impressionnante de films, héritée de son précédent fiancé dont le préféré du Führer, King Kong. Il avait négligé un détail, tout était en turc. En conséquence, le plaisir était moindre. Mais ceci lui permit de progresser encore plus vite avec la langue locale, car il le connaissait par cœur.

	Il le regardait presque une fois par semaine. Lors de ses visionnages, elle était habituellement allongée sur le canapé, juste à côté de lui. Sa tête reposait sur ses cuisses. Ils paraissaient heureux tous les deux. Méritait-il cette aubaine ?

	Il aimait la compagnie de sa protégée. Néanmoins, il préférait tout de même toujours sa propre solitude. Il la scrutait fréquemment, soulagé de ne pas avoir à supporter le poids de son regard. Peut-être, pourtant, aurait-il aimé la dominer du sien, comme il l’avait si souvent fait avec son entourage autrefois.

	L’ancien chef de l’État allemand était peut-être bien plus qu’un manipulateur. Certains s’étaient même sentis hypnotisés par lui par le passé. Était-ce vrai ? En tout cas, sa nouvelle maîtresse en était, elle, protégée.

	Et malgré tout, elle était fascinée par cet homme qui représentait un véritable mystère pour elle. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle s’était mise à l’aimer tendrement et profondément.

	C’était seulement la seconde fois qu’une telle chose lui arrivait. La première avait été avec son regretté époux, enfin celui qui aurait dû l’être… Elle s’était laissé envoûter, même s’il est peu probable qu’il lui ait offert de grands discours.

	 

	Elle voulait désormais réaliser son rêve. Édith l’écrivit d’ailleurs assez rapidement à son bien-aimé. Le plus fidèle mari de l’Allemagne et d’Eva fut d’abord très surpris par cette demande soudaine. Puis il resta insensible à sa requête pendant plusieurs semaines. Elle souhaitait avoir des enfants. Quoi de plus normal, me direz-vous ?

	À la suite de leurs discussions et de son refus, si l’on peut dire, quelque chose d’inattendu se produisit. Une nuit, il rêva qu’il était devenu papa. Il se réveilla tout ému et en pleurs. Il s’agissait de larmes de joie.

	Il se dit que c’était un signe. Son instinct le poussait à franchir ce cap. Non pas qu’il souhaitât construire une famille et jouer au père modèle. Il repensa au sien et un sentiment de dégoût l’envahit. Il devait simplement essayer lui aussi. Qu’avait-il à perdre ?

	Il abdiqua. Lorsqu’il en informa sa compagne, elle sanglota de satisfaction à son tour derrière ses grosses lunettes noires.

	 

	Qu’est-ce qui avait bien pu pousser cette femme à tomber amoureuse de l’ancien maître sanguinaire de l’Europe ? Seule une personne désespérée et éperdue pourrait répondre. Se serait-elle éprise de lui si elle avait pu le voir ? Ou bien encore si elle avait deviné qui il était réellement ? Rien n’est moins sûr. Au demeurant, ne le savait-elle pas au plus profond de son cœur ?

	 

	Avec elle, Hitler eut rapidement deux enfants, en 1964 et 1965. Oui, je vous comprends, vous êtes certainement très surpris d’apprendre cela. Il se peut que ce soit difficile à croire, même.

	Ils eurent d’abord une fille, Angela, puis un fils, Artur, sans le H du véritable nom de famille, qu’il ne portait d’ailleurs pas. La mère, visiblement, n’avait pas eu son mot à dire. Évidemment, il ne les avait pas choisis au hasard.

	Il hésita longtemps, notamment pour le garçon. Il avait au départ imaginé honorer son frère jumeau qu’il avait tué sans sourciller, afin de permettre sa disparition. Puis il avait changé d’avis. Il lui était impossible de donner ce prénom qui était celui de son père qu’il mépriserait sans relâche et de son demi-frère auquel il ne portait aucun intérêt.

	Il avait ensuite tergiversé entre Reinhard ou encore Franz, mais ce dernier lui évoquait trop un pays qu’il haïssait viscéralement. C’était ainsi que s’appelait le chancelier qui l’avait précédé et à qui il devait sa présence ici, dans ce pays.

	Il avait alors penché pour Klaus, afin de rendre hommage au jeune pilote allemand qui lui avait permis de s’enfuir de Berlin.

	Et finalement, il avait tranché pour Artur. Il ne s’agissait pas du roi Arthur, mais bien du fils de l’ancien « Roi de Munich ». Pour le reste, qui sait à quoi l’avenir le prédestinait ? Même si ce n’était qu’un surnom et qu’il n’y avait pas de sang bleu dans cette histoire.

	Le choix d’Angela fut pour lui l’occasion de saluer et de gratifier l’image de sa nièce, Geli, décédée dans son appartement de Munich en 1931. Si, rappelez-vous.

	Se sentait-il encore et toujours responsable ou coupable ? L’était-il ? L’histoire détenait-elle vraiment la vérité ? S’était-elle suicidée ? Son oncle l’avait-il tuée ? Il semble qu’il l’aimait énormément, plus qu’Eva ? Il avait en tout cas été longtemps indécis entre les deux prénoms.

	 

	Il ne s’était pas rendu à l’enterrement de Geli le 24 septembre 1931. Il devait donner un discours capital le soir même à Hambourg. Ce qui démontre bien que la politique et la réussite avaient été plus importantes que l’amour à ses yeux.

	Il lui avait néanmoins rendu visite sur sa tombe à Vienne, deux jours plus tard. Ne s’était-il nullement remis de sa disparition ? Y parviendrait-il avant de pouvoir peut-être la retrouver ailleurs ?

	 

	Il était heureux et en partie soulagé d’avoir donné la vie par deux fois, malgré son âge avancé. Lui qui avait pris tellement de vies humaines… Pour autant, il lui était impossible de réparer tout le mal qu’il avait fait, même s’il en avait eu envie.

	Avait-il tout simplement conscience d’avoir fait autant souffrir ? Ou bien la défense de ses idées et de ses idéaux lui paraissait-elle toujours supérieure ?

	Même lui semblait parfois ne plus trop savoir pourquoi il avait commis de telles horreurs. Ce passé faisait figure d’une ancienne existence qui lui avait échappé. Une partie de lui n’avait cependant rien oublié. Resterait-il éternellement partagé ? La bête était vivante. Elle sommeillait, voilà tout.

	Il était pourtant satisfait d’avoir donné du bonheur à cette femme qui avait perdu sa langue à cause de ses atroces et féroces petits soldats.

	Lui n’avait jamais aimé les French Kiss. Les baisers mouillés avec la bouche ouverte le dégoûtaient. Pour quelle raison le destin lui offrait-il encore une fois ce qu’il désirait sur un plateau ? Pourquoi avait-il droit à une seconde chance dans presque tous les domaines de sa vie ?

	 

	Après la mort de Joseph Staline le 5 mars 1953 à Moscou, Winston Churchill était décédé entre-temps le 24 janvier 1965. A.H leur avait survécu. Il se dit que cela faisait un bien fou de voir ses ennemis disparaître les uns après les autres.

	Il s’agissait de petites victoires, mais des succès non négligeables pour lui, à l’image des conquêtes territoriales passées.

	Il se nourrissait comme il pouvait désormais. Il trinqua abondamment à leur santé. L’ogre en lui avait faim. Et c’était toujours bon à prendre pour le moral, même durant ces années plutôt fastes et vivifiantes en apparence.

	Durant cette période d’apaisement justement, il hésita aussi à adopter un chien. Mais en souvenir de sa tendre et belle Blondi, il ne se résolut jamais à franchir le cap. Il en resta d’autant plus triste.

	De temps en temps, il repensait également à Foxl, un fox-terrier blanc qu’il avait eu durant la Première Guerre mondiale et qui avait disparu dans les tranchées. Entre les deux, il y avait eu plusieurs autres bergers allemands, Prinz, Blonda…

	Certains de ses proches affirmaient qu’Hitler aimait plus les animaux que les êtres humains. Je ne sais pas si c’est un fait historique, mais cela paraît tout à fait plausible.

	Les juifs étaient-ils toujours pour lui de la vermine à éliminer ? Représentaient-ils invariablement le mal dans son esprit ? Il lui arrivait encore de se raconter qu’ils constituaient une institution internationale de financiers qui finirait par détruire l’Allemagne, l’Europe et le monde entier.

	Fréquemment, il tenait des monologues, seul face à son reflet devant son miroir, ou lors de ses interminables promenades en tête à tête avec lui-même. Du coup, pouvait-on dire qu’il avait deux personnalités ?

	Il se rappelait aussi certaines fois le formidable orateur qu’il avait été à ses débuts. L’adrénaline et les ailes que lui donnaient les acclamations de la foule lui manquaient. Quand il y repensait trop longtemps, il devenait régulièrement mélancolique et même occasionnellement violent. Non, il n’avait en aucun cas frappé la mère de ses enfants. En tout cas, elle ne s’en était jamais plainte.

	Il lui fallait alors toute son énergie et sa force de caractère pour regarder devant lui et s’éloigner encore un peu plus de son passé. Un ou deux verres d’alcool pouvaient également l’aider, la bouteille à coup sûr.

	Depuis sa rencontre avec Édith, il buvait néanmoins légèrement moins. Voilà pourquoi il se sentait mieux dans sa tête et dans son corps.

	Le dictateur avait pourtant dû renoncer à la gloire et au pouvoir, pour recentrer son attention sur l’art… et sur lui-même. En effet, il s’était notamment remis à peindre comme dans sa jeunesse. C’était bien avant qu’il ne devienne l’horrible monstre qu’il avait été. Et qu’il était resté ?

	L’artiste refoulé à l’école des beaux-arts s’essayait essentiellement à des paysages turcs des alentours. Que ce soit des villages très pauvres, souvent avec des rivières qui cheminaient, parfois des montagnes, ou bien simplement les bords de mer. Il se concentrait sur la beauté des choses qu’il pouvait encore discerner, malgré sa vue déclinante.

	Il adorait peindre un petit cours d’eau qui coulait de manière sinueuse à proximité. Il lui évoquait le courant de la vie et le calme retrouvé dans la sienne. Il s’agissait sans doute de celui dans lequel il avait pêché et s’était baigné nu à son arrivée en Turquie.

	C’est avec difficulté qu’il manœuvrait ses pinceaux. En effet, n’oubliez pas que ses mains étaient toujours tremblantes, même si cela s’était un peu apaisé avec la diminution du stress. Il est aussi vrai que la droite était moins touchée que la gauche et ce fut une chance. Et puis de façon très surprenante, lorsqu’il saisissait son ustensile de prédilection, ses agitations disparaissaient presque complètement.

	De manière similaire, lorsqu’il écoutait de la musique, le phénomène s’amoindrissait. Le fait de cumuler les deux donnait un résultat quasiment parfait. Alors que tout semblait se passer pour le mieux, une tempête allait-elle se produire ?

	 

	Est-il possible de trouver encore ses réalisations aujourd’hui ? Il en vendait certaines à des prix très abordables, plus pour le plaisir de se sentir artiste que pour l’argent. Il se remémorait sa période à Vienne durant laquelle il proposait déjà ses œuvres. Et souvent, ses clients étaient même des juifs à l’époque. Si, je vous assure, vous pouvez vérifier.

	Ses tableaux n’ont pas dû faire le tour du monde, car son talent était malgré tout limité. Ses dernières réalisations doivent donc principalement se trouver en Turquie, non loin d’Izmir, de Kusadasi ou d’Aydin. Possiblement à Istanbul, qui sait ? Peut-être que quelques-unes d’entre elles sont revenues en Autriche ou en Allemagne depuis…

	 

	Et dire que le Reich avait organisé un véritable pillage des œuvres d’art de toute l’Europe. L’ancien chef du régime nazi ne put en conserver aucune, malheureusement pour lui. Qu’avait-il pu garder si ce ne sont des souvenirs et des regrets ?

	N’était-ce pas lui sa plus belle réalisation justement ? Cet acteur qu’il était devenu depuis près d’un quart de siècle. Était-il meilleur metteur en scène que peintre ? Avait-il trouvé sa véritable vocation ?

	 

	Il avait toujours largement de quoi nourrir sa nouvelle famille. Il lui restait encore près de la moitié de l’argent qu’il avait emporté dans sa fuite depuis Berlin. En dépit de l’achat d’une maison et de la vie qu’il menait sans excès, il est vrai.

	Certaines de ses œuvres ont peut-être été détruites depuis. Néanmoins, pour quelle raison l’auraient-elles été ? En effet, le peintre retrouvé ne signait pas ses tableaux avec sa réelle identité. Sous quel patronyme, me direz-vous alors ?

	Il semble qu’un reste d’orgueil subsistait en lui. Il n’avait pas utilisé sa couverture non plus, mais tout simplement ses initiales d’origines, A et H que vous connaissez maintenant par cœur.

	Ces dernières seraient aussi valables pour ses deux héritiers, si jamais un jour ils avaient connaissance de leur vrai nom de famille et qu’ils l’acceptaient.

	C’était sans doute risqué, cependant il lui fallait régulièrement cette petite dose d’adrénaline. Il était et resterait à tout jamais joueur, bien que les enjeux ne fussent plus les mêmes. Heureusement pour tous ceux qui croisèrent sa route et finalement, pour lui.

	 

	Hitler ne passait que très peu de temps avec sa famille. Il n’aimait pas vraiment son nouveau rôle. Il s’y sentait à l’étroit. Il avait bien essayé, mais ses progénitures ne lui avaient pas apporté ce qu’il avait espéré. Il préférait encore et toujours la solitude et la peinture.

	Il avait en fin de compte eu ses deux enfants plus pour faire plaisir à la femme qui l’accompagnait dorénavant que pour lui-même. Il les avait pourtant élevés avec tendresse. Ils avaient désormais quatre et cinq ans. Il les aimait, vaguement, à sa manière.

	Artur ne lui ressemblait pas vraiment. Il était plutôt grand et relativement discret, et même effacé, un peu perdu dans son monde. Il ne semblait pas avoir le caractère autoritaire d’Adolf, bien qu’il soit trop jeune pour en avoir la certitude. Il lui faisait penser à son frère jumeau, cela l’inquiétait et l’agaçait…

	Sa fille Angela avait de magnifiques cheveux longs, clairs et d’immenses yeux bleus. Elle ressemblait davantage à sa mère. Tant mieux, non ?

	 

	Afin, entre autres, de ne pas devenir comme son père ou même pire, il prit alors une décision capitale et radicale.

	Quoi qu’il en soit ces dernières semaines, quelque chose ne tournait pas rond à l’intérieur de lui. Je ne parle pas de son mental, physiquement cela n’allait pas.

	Était-il gravement malade ? Il y avait comme un nouvel habitant dans son corps, un occupant hostile. Édith l’avait remarqué et elle l’incitait à aller consulter un médecin ou à se rendre directement à l’hôpital. Lui s’y refusait.

	Que pouvait-il encore espérer de la vie, à près de quatre-vingts ans ?


LE RETOUR AUX SOURCES 
Printemps 1969

	 

	 

	 

	Celle dont l’animal avait la gueule ouverte… avait-il, cette fois, fait tomber « le loup » ?

	 

	Quel retour en arrière était possible pour un individu comme lui ?

	 

	 

	En ce début d’année 1969, Hitler songeait plus que jamais à effectuer son come-back, comme disent les Anglo-Saxons. Nous étions quelques semaines avant les premiers pas de l’homme sur la Lune. Ceux-ci eurent lieu le 21 juillet 1969. À moins que l’histoire ne nous ait trompés encore une fois…

	 

	Depuis sa fuite au printemps 1945, il vivait cet exil avec plus ou moins de résignation. En surface, tout allait bien, mais au fond, l’éloignement de ses racines le rongeait. Il avait pourtant fini par l’assumer et l’accepter en apparence.

	Il décida néanmoins qu’il retournerait mourir sur le sol allemand. Ce qui pouvait également signifier pour lui en Autriche. D’ailleurs ne l’avait-il pas toujours su ? Personne n’échappe indéfiniment à son sort, même pas lui.

	Il ne désirait rien de plus que de réaliser ce petit clin d’œil au destin, avant de s’en aller cette fois-ci pour de bon. En effet, depuis la fin de la guerre, une partie de lui réfléchissait à la manière et surtout à la meilleure occasion de rejoindre les terres de son Reich millénaire, inachevé et effondré.

	Il avait d’ailleurs déjà failli revenir, durant le célèbre procès de Nuremberg. Il s’en était fallu de peu pour qu’il ne succombe à la tentation. Cependant, cela n’avait certainement pas été le bon moment, désormais cela l’était. Il le ressentait jusqu’au plus profond de lui-même.

	En effet, la mort lui faisait des appels du pied. Il percevait irrémédiablement la fin qui se rapprochait. Il devait décréter quoi faire et agir sans plus tarder.

	 

	Il avait jusqu’alors décidé de mener une autre vie, remplie de pinceaux et de bohème, comme à ses débuts à Vienne. Mais il n’avait jamais abandonné l’idée de regagner l’Allemagne pour ses derniers jours.

	Il avait joué avec le destin en s’y dérobant ce 30 avril 1945. Désormais, il fallait l’affronter. Il le devait à la providence, il se le devait à lui-même. Son rôle d’acteur allait-il prendre fin ?

	Il avait malgré tout apprécié sa nouvelle femme. Certes, pas d’un amour passionné comme il avait pu avoir avec Geli, Eva ou même Blondi. Pourtant, il avait tenu à elle du mieux qu’il avait pu.

	Au mépris de son âge avancé, il avait réussi à avoir deux beaux enfants. C’était en soi déjà assez exceptionnel. Angela, en 1964, alors qu’il avait soixante-quinze ans, et Artur l’année suivante.

	D’où pouvait bien lui venir cette vigueur ? Les trouvait-il vraiment mignons ? Était-ce un bon papa ? Avait-il envie de le devenir ?

	Hitler les chérissait tous les deux, mais sans l’élan profond qu’un père aimant aurait normalement éprouvé. En réalité, il ne les admirait pas autant que sa véritable passion : l’Allemagne, sa terre d’adoption et, plus encore, celle de son cœur.

	Oui, c’était bien elle l’amour de sa vie et sa première épouse avant Eva. Il brûlait d’envie de la retrouver sans plus attendre. Et elle, espérait-elle avec impatience et excitation son retour ?

	Savait-il ce que c’était que d’aimer réellement ? De vouloir donner sa vie pour l’autre au lieu de la lui prendre ? Quoi qu’il en soit, il avait prévu d’abandonner femme et enfants dans le sud-ouest de la Turquie en ce début de 1969.

	Il leur transmettrait l’ensemble de ses toiles comme héritage, ainsi que sa maison. Il avait achevé plusieurs dizaines de peintures tout de même, toutes plus ou moins réussies d’ailleurs. Mais il faut avouer qu’il avait quelques notions. Celles-ci lui permettaient de réaliser certaines créations plutôt correctes.

	Il leur laisserait également une somme d’argent relativement importante. Serait-ce suffisant ? Achetait-il sa conscience ? En avait-il une ?

	 

	Il avait préparé sa valise. Comme la dernière fois, il y avait mis des habits, de l’eau, un peu de nourriture, des billets de banque, un livre et quelques documents. Étudiait-il une énième langue ? Il n’avait certainement plus besoin d’apprendre le turc.

	Il s’apprêtait à fuir à nouveau son destin afin de tenter de le rattraper plus loin. Il ne comptait pas changer d’avis comme il avait pu le faire durant le procès de Nuremberg. Même si le sort s’acharnait encore une fois, en le clouant au lit le jour prévu du départ. Dans le cas présent, il n’en fut rien.

	La mort l’appelait toujours plus régulièrement. Il n’avait pas d’alternative, puisqu’il ne souhaitait pas aller consulter et se faire soigner. Au-delà de la peur de reproduire les erreurs de son propre père, c’était avant tout la crainte de périr ici qui le terrorisait.

	 

	Il avait ainsi décidé de s’en aller un matin, tôt, sans laisser plus d’explications qu’un petit mot. Il avait pris le temps de le transcrire maladroitement et avec difficultés en braille, comme il avait pu. Celui-ci contenait simplement cette phrase : ich liebe euch, aber ich muss gehen, autrement dit « je vous aime, mais je dois partir ».

	Lorsque Édith réussit à déchiffrer son message, son cœur réparé explosa en mille morceaux. Elle pleura les deux jours qui suivirent presque sans pouvoir s’arrêter. Pourtant, une partie d’elle pensait depuis le début que cette histoire se terminerait mal. Néanmoins, elle n’avait pas tout perdu. Il lui restait Artur et Angela. Elle le remercia pour cela. Savait-elle mieux pardonner que lui ?

	 

	Ce qui était sûr, c’est qu’il ne pouvait se résigner à mourir sur un sol étranger. Sentant de plus en plus la fin se rapprocher, il se devait de rejoindre ses terres. Tout son corps en frémissait rien que de songer aux souvenirs de sa gloire révolue et au plaisir indescriptible d’y retourner.

	Il était déterminé à jouer le tout pour le tout. Comme il l’avait souvent déjà fait par le passé. Lui, qui ne jurait que par le tout ou rien, n’avait jamais été aussi certain d’avoir pris la meilleure décision qu’en cet instant.

	L’ancien chef suprême du Reich se sentait finalement prêt, il était galvanisé par son projet. Cette résolution lui donnait l’impression de revivre et de rajeunir une dernière fois. Oui, cette fois-ci, c’en serait bientôt terminé.

	Hitler avait alors choisi un chemin pour son retour. Il se préparait à quitter la Turquie, sa terre d’exil depuis son arrivée en 1945.

	L’Orient-Express qui avait refonctionné à partir de 1947 n’existait plus désormais que par bribe et n’avait plus la renommée d’antan. C’était pratiquement devenu un train ordinaire. Il avait lu ces diverses péripéties dans la presse par hasard.

	Quel dommage, il n’aura une nouvelle fois pas pu voyager dans le luxueux convoi légendaire. Décidément, c’était un rêve qu’il ne réaliserait pas, comme tant d’autres… Mais pour le moment, ce n’était pas le plus important, fort heureusement pour lui et son moral instable.

	 

	Il essaya d’effacer toutes traces de son passage hormis ses peintures avec ses célèbres initiales. Il rejoignit ensuite Kusadasi, la plus grande ville à proximité avec un port. A.H jeta un ultime coup d’œil au château, posé sur l’eau. Cette jolie vue lui manquerait. Cependant, il allait en retrouver d’autres qui n’avaient pas d’égales.

	La mer était très calme et silencieuse. Le soleil brillait et se réfléchissait puissamment dessus, comme à peu près tous les jours ici. La chaleur était déjà presque insoutenable pour l’homme très vieillissant qu’il était devenu. Il avait gardé son chapeau marron qu’il remit sur sa tête, comme un symbole. Le voyageur reprenait la route.

	Il remarqua que le pays et les infrastructures routières s’étaient développés, mais pas suffisamment selon lui. Son œil continuellement critique trouvait ce territoire toujours très en retard sur son Allemagne moderne et structurée de 1945. Celle dont il avait le souvenir et qui lui rendait souvent visite la nuit.

	Pourtant nous étions bien en 1969. Mais il n’y avait pas encore de belles et larges autoroutes comme il en avait fait construire dans sa chère nation.

	D’ordinaire, on pouvait également sentir la pauvreté de la population au premier coup d’œil, aussi bien en ville qu’à la campagne. Même si c’est vrai que le développement de cette dernière était bien plus à la traîne que celui des agglomérations. Il avait pourtant aimé sa vie ici, il ne regrettait rien.

	Sa parenthèse était néanmoins terminée. Il avait définitivement tiré un trait dessus dans sa tête, il était tenu de se tourner vers l’avenir. Et sa personnalité ne lui permettait plus de rester désormais, il devait partir. Il était dans l’obligation de quitter cet endroit dans les plus brefs délais.

	Hitler s’efforça de trouver un pêcheur qui pourrait lui faire rejoindre la Grèce par la mer. Grâce à son talent de manipulateur, mais surtout à son argent, il mit moins d’une heure pour parvenir à ses fins. Avait-il remarqué les deux silhouettes qui paraissaient le surveiller à distance ?

	Il embarqua à bord d’un bateau avec ses occupants, le père et le fils, lui sembla-t-il. Était-il reparti pour un nouveau tour d’Europe ?

	Ils firent plusieurs haltes avant d’atteindre leur destination. Ils s’arrêtèrent assez rapidement sur l’extrémité ouest de la première île toute proche de Samos. Puis après le plus long trajet sans escale, ils arrivèrent à Mykonos. Ils firent une dernière étape sur un morceau de terre, dont il ne se souvint étonnamment plus du nom.

	Enfin, après près de douze heures de navigation et de pauses, ils aboutirent dans le port du Pirée, à Athènes. Il avait eu besoin de changer d’ambiance au plus vite, la Grèce allait lui offrir cette agréable bouffée d’air et ce bouleversement de couleur.

	La vie est constituée de périodes et celle de la Turquie venait de toucher à sa fin. Son retour sur le vieux continent l’excitait considérablement.

	Le fuyard qu’il redevenait n’avait pas vomi cette fois-ci. Il est vrai que la mer était restée très peu agitée. Le vent était presque inexistant.

	Il avait même réussi à attraper un coup de soleil sur le front et sur le nez. Heureusement qu’il portait des lunettes avec des verres fumés et un chapeau épais. Malgré ces derniers, les reflets de la lumière sur l’eau ne l’avaient pas épargné. « Le loup » vieillissant avait commencé à brûler doucement.

	 

	L’Europe était en paix. Mais il préféra tout de même faire un détour afin d’éviter l’ogre soviétique, toujours omniprésent aux portes de celle-ci. Il choisit donc de contourner le rideau de fer qui séparait les deux mondes. À l’est se trouvaient les pays communistes associés aux Soviétiques. À l’ouest, il y avait les nations plutôt libérales et capitalistes, alliées des États-Unis.

	Le dictateur n’était d’aucun bord. Cependant, il n’était surtout pas du côté russe, comme vous pouvez vous en douter. Et d’où venaient les deux hommes louches tapis dans l’ombre qui semblaient s’intéresser à lui ?

	 

	Cela aurait peut-être été plus simple et plus rapide, mais il était impensable pour lui de fouler le sol de l’empire qu’était devenue la Russie, l’URSS, alors en pleine guerre froide contre les États-Unis.

	Les Soviétiques avaient profité de ses faiblesses et avaient réussi là où lui avait échoué. Cette pensée le rendit mélancolique, un état qu’il connaissait la majeure partie du temps ces dernières semaines.

	Mais maintenant qu’il s’était mis en route, il était plus régulièrement joyeux. Il n’avait pas été ainsi depuis le début des années 1940, lorsque tout se déroulait comme il le souhaitait, quand il maîtrisait son destin.

	Ce vieil homme, à nouveau solitaire, avait donc quitté la Turquie le 15 avril 1969. Sans grande émotion, il laissait sa famille derrière lui. Il s’agissait déjà du passé à ses yeux. Il n’exprimait aucun regret à sa décision.

	 

	Il avait prévu d’éviter la Bulgarie, la Roumanie et la Hongrie. Ce trajet aurait pu lui permettre de rejoindre Vienne via Bucarest puis par Budapest, néanmoins il avait éliminé cette option à cause des Russes.

	Ceux-ci continuaient d’exercer une influence sur ses choix et cela le rendait fou de rage. Il en était furieux. Autant qu’il pouvait l’être à son âge, c’est-à-dire qu’il ne lui restait plus vraiment d’énergie à gaspiller.

	Il sentait que ses derniers jours sur Terre étaient bel et bien arrivés. Il devait en profiter au mieux. Il se rapprochait pas à pas du terme de son chapitre final. Son livre se clôturerait-il par un happy end ?

	 

	Dans la capitale grecque, Hitler passa une unique nuit à l’hôtel. Il n’était plus question de prendre des logements bas de gamme, comme lors de sa fuite en 1945. De toute façon, il devait dépenser l’argent qui lui restait et qu’il n’avait pas laissé à Édith. En effet, celui-ci ne lui serait bientôt plus d’aucune utilité.

	Il se mit donc en quête d’une résidence confortable pour la nuit. Il était épuisé par son long voyage en bateau et par les rayons du soleil qui l’avaient chamaillé et brûlé toute la journée.

	Il trouva un extraordinaire complexe sur les hauteurs. De là, il avait une vue imprenable sur la mer depuis sa terrasse. C’était tonifiant et en même temps relaxant. Bien qu’il préférât assurément les paysages de montagnes, il devait reconnaître que c’était splendide.

	Il s’acheta deux bonnes bouteilles dans une petite boutique à proximité. Il chercha d’abord du vin français ou italien, mais se rabattit finalement sur un produit local. Désormais bien équipé, il retourna s’enfermer dans sa chambre. Il ouvrit quand même la fenêtre afin de profiter des bruits et des odeurs de la ville. Ainsi, il se sentait moins seul.

	Il descendit ses trouvailles sans manger et non sans avoir effectué quelques allers-retours sur sa terrasse, afin de respirer à pleins poumons l’air de l’Europe. Il avait l’impression que sa poitrine et son corps tout entier lui réclamaient de plus en plus d’oxygène depuis quelque temps.

	Il était désormais installé sur un canapé épais et moelleux, de ceux dont on n’a jamais envie de se relever. Au bout de quelques instants, il se perdit dans ses pensées, les yeux grands ouverts, il termina son ultime goûte de vin et s’écroula ivre mort sur le divan. Évidemment, ce n’est qu’une expression. Il était toujours vivant, pour combien de temps ?

	Il n’avait même pas eu la force de rejoindre son lit. Il se mit alors à faire un rêve bizarre. Des avions allemands tournoyaient dans le ciel. Il devait s’agir d’un rassemblement du parti à Nuremberg. À moins que ce ne fût pendant la Seconde Guerre mondiale. C’était assez flou.

	Cependant ce qui était très clair, c’était la figure que les appareils commencèrent à dessiner. Ils réalisaient une énorme croix gammée effrayante de beauté. Elle était impressionnante et surtout parfaite. Elle éclairait le ciel d’une lueur puissante qui réchauffait l’atmosphère. Il la ressentait, c’était enivrant. La forme prenait désormais possession de lui.

	Et d’un coup, les avions se mirent en mouvement. Celle-ci engagea une rotation dans le sens des aiguilles d’une montre. On aurait dit un monstre qui allait tout dévorer sur son passage. Lui, le maître du monde, était aux commandes…

	Puis il se réveilla en sursaut, sans trop comprendre où il se trouvait. La fenêtre était restée ouverte, un courant d’air léger balayait le logement. Au loin, une personne surveillait la terrasse aux jumelles depuis une colline voisine. Une autre faisait discrètement le guet en face de l’entrée du bâtiment.

	Il alla uriner dans ses toilettes en chancelant dangereusement. Il manqua de peu de s’assommer dans l’encadrement de la porte de sa chambre au retour. Il avait été tellement plus aisé de diriger l’imposante croix de son rêve que son corps usé et alcoolisé…

	Ses paupières se refermèrent toutes seules. Il se recoucha dans son lit cette fois-ci et il se rendormit presque instantanément. Sa respiration était bruyante et saccadée.

	 

	Depuis Athènes, il remonta ensuite le territoire grec en train jusqu’à la frontière yougoslave. Il admira brièvement les paysages et les nombreux arbres en fleurs depuis son wagon de première classe.

	Il tenta de dessiner le magnifique panorama qui s’étalait devant ses yeux. Il gribouillait du mieux qu’il pouvait, la Grèce était très séduisante en cette saison printanière. Il avait également essayé de faire une sieste, sans succès.

	L’impatience le gagnait et des douleurs le martelaient à l’intérieur. Bénéficierait-il d’assez de temps ?

	Puis il pénétra dans le pays des Slaves du Sud, son train l’emmena du sud justement vers le nord cette fois-ci, contrairement à sa traversée d’ouest en est de 1945. Il rejoignit Belgrade, ville dans laquelle il passa la nuit du 16 avril 1969 à nouveau à l’hôtel.

	Il n’y avait pas beaucoup de complexes de luxe dans le quartier où il se trouvait. Mais il en dégota finalement un qui ferait bien l’affaire pour quelques heures de repos.

	Son programme restait identique à celui de la veille : une bonne dose d’alcool et un peu de détente. Il tenta d’écrire certaines pensées et griffonna quelques notes. Qu’essayait-il de faire sortir ?

	Le lendemain, il rejoignit Zagreb, une nouvelle fois en train. Le voyage fut plutôt rapide et sans grand intérêt. Il dormit la plupart du temps durant le trajet cette fois-ci. Il serrait sa valise tout contre lui, comme à son habitude. À quelques mètres de lui, deux inconnus ne rataient plus aucun de ses faits et gestes.

	Il rédigea encore quelques mots, rien de très passionnant, se disait-il. Il se réjouissait de bientôt retrouver sa patrie. Il en était tout émoustillé. Comment avait-il pu la quitter et survivre sans elle aussi longtemps ?

	 

	Même si le pays qu’il traversait s’était reconstruit, il lui paraissait en retard sur le plan du développement, à l’image de la Turquie. Qui pouvait bien rivaliser avec l’Allemagne dans son esprit ?

	La Yougoslavie, bien que communiste, se situait à l’ouest du rideau de fer. Elle ne fut jamais membre du pacte de Varsovie. Lui, l’antimarxiste, était à la limite du supportable.

	Il trouva cette province triste et pauvre. Il jugea que le temps s’était arrêté plusieurs décennies plus tôt ici.

	Il se demandait sans cesse comment des gens pouvaient faire confiance aux « rouges ». Il pensait que l’être humain était parfois si faible et si bête qu’il en préférait la fidélité et l’intelligence des animaux, et notamment des chiens.

	 

	Il se remémorait en outre quelques souvenirs, Hitler avait envahi la Yougoslavie le 6 avril 1941. Elle avait capitulé seulement onze jours plus tard, encore une belle victoire qu’il avait rondement menée. À l’époque, rien ni personne ne lui résistait.

	Il croyait également être un génie, aussi bien militaire que politique. Il se disait que rien ne pouvait lui arriver et en même temps, il doutait. Son cerveau avait-il toujours été scindé en deux extrémités totalement opposées ? Et vous, avez-vous déjà ressenti cette sensation étrange ?

	 

	Il avait hâte de quitter ce pays et d’en rejoindre un autre. Enfin son périple allait devenir intéressant, il allait pouvoir désormais fouler le sol allemand, en Autriche, dans un premier temps.

	 

	En attendant, le voyage entre Zagreb et Vienne promettait d’être long et fatigant. Il prit son mal en patience, il dessina beaucoup. Il lut également souvent et écrivit quelques réflexions parfois, il se perdait dans son imagination. Il s’agaçait à l’idée d’éviter les pays de ses anciennes alliances, comme la Bulgarie, la Roumanie ou la Hongrie.

	 

	La Roumanie avait changé de camps en 1944. En effet, elle quitta les forces de l’Axe Rome-Berlin-Tokyo et rejoignit les Alliés. Cela n’empêcha pas cette nation d’être considérée parmi les vaincus à la fin de la guerre.

	Il est vrai qu’ils avaient combattu aux côtés de l’Allemagne pendant plus de trois ans, contre à peine huit mois dans l’autre coalition. Ils avaient bien tenté de se racheter, car, comme on dit, il n’est jamais trop tard pour bien faire… Sauf que pour eux, il semblerait que ce le fût.

	 

	Il n’aura donc pas eu l’opportunité de revoir la très jolie ville de Budapest, dont il aimait tant le charme et la douceur. Tout cela à cause des Russes, il s’imaginait que leur but était de le contraindre encore et toujours.

	Eux l’avaient oublié depuis longtemps. Pourtant, s’ils avaient su qu’il était si près, ils se seraient sans doute réjouis de venir le cueillir, bien qu’il soit déjà plus proche d’être pourri que bien mûr. Les deux mystérieux personnages qui semblaient le filer étaient-ils soviétiques ?

	Son voyage aurait été tellement plus rapide depuis Istanbul sans ce grand détour. Mais il avait fait son choix, à quoi bon revenir dessus. Ces remises en question intérieures commençaient à le perturber et à l’exaspérer sérieusement.

	— Respire, respire, Adolf, se disait-il à haute voix en allemand afin de s’encourager.

	Était-il en train de perdre les pédales ?

	 

	Lorsqu’il descendit enfin du train, à son arrivée à la gare de Vienne, il faisait nuit. La journée avait été particulièrement éreintante. L’ancien habitant de la capitale autrichienne renifla l’air comme s’il était différent ici d’ailleurs. Malgré la fumée des machines et l’odeur de la ville, il s’emplit les poumons plusieurs fois les yeux fermés.

	Il se sentait vivant, jeune et fort comme jadis. Dans ses oreilles, dont les tympans avaient été vraisemblablement percés lors de l’attentat manqué de juillet 1944, résonnait l’hymne nazi, Horst-Wessel-Lied. Je vous l’épargne.

	Son visage rayonnait de bonheur, il jubilait. Il y était, sa bonne étoile le protégeait toujours. Il était redevenu sûr de lui, même la maladie ne l’arrêterait pas.

	 

	Il n’avait pas forcément aimé les quelques années passées à Vienne, avant tout à cause de son échec aux beaux-arts. Mais il tenait à faire quelques pas dans cette ville qui l’avait aussi façonné dans sa jeunesse. Il avait également prévu de revoir quelqu’un, mais qui donc ?

	Il y était déjà revenu deux jours après l’Anschluss, soit l’annexion du pays en 1938. Et juste après le 15 mars de la même année, il y avait donné un discours devant près de deux cent cinquante mille personnes sur l’Heldenplatz. Oui, ce dut être assez impressionnant. Des gens ici s’en rappelaient-ils ? se demanda-t-il.

	 

	Il se rendit sur cette dernière afin d’y marcher un instant. En effet, il s’agissait là d’un magnifique et grandiose souvenir pour l’orateur qu’il avait été. Il tenta de s’y reconnecter en abaissant les paupières et en recourant à sa mémoire souvent infaillible.

	Il relâchait la pression. Il avait même oublié ses douleurs intérieures, mais la fatigue et les courbatures le ramenèrent à la réalité. Il avait besoin de repos et d’un bon verre, ou l’inverse. 

	Il séjourna une seule nuit à Vienne. Il se choisit une superbe suite, dans une magnifique résidence qu’il paya une petite fortune. A.H n’était plus sur ses gardes comme auparavant. Il n’avait a priori toujours pas senti la présence qui le talonnait.

	Il passa cependant la soirée dans un bar, à proximité de l’hôtel de luxe qu’il avait sélectionné. Il put enfin se désaltérer avec de la vraie et de la bonne bière. Comme cela lui avait manqué ! 

	Buvait-il en cachette durant sa première vie ? Il savoura délicieusement chaque gorgée comme si elle allait être la dernière. Il ne compta pas, mais il y avait plusieurs litres déjà dans son ventre lorsqu’il décida d’aller se coucher, avant de ne plus tenir debout. Il était grand temps.

	Sur le chemin du retour, il marchait maladroitement et titubait dans la rue tel un ivrogne. Était-ce ce qu’il était devenu ? Sa paranoïa semblait l’avoir quitté. Il ne se souciait plus du regard des gens. Il avait oublié qu’il y avait d’autres personnes sur Terre. Il n’avait pas remarqué le véhicule sombre le prendre en filature.

	Il pensait même que l’univers tout entier tournait autour de lui. Cela faillit effectivement être le cas près d’un quart de siècle plus tôt. Mais là, il s’emballait et se faisait des films.

	Son arrivée dans le complexe cossu eut quelque chose de maladroit, ce qui fit sourire intérieurement le grand jeune homme à l’accueil. Il étouffa un petit rire, même si le standing de l’hôtel n’autorisait pas vraiment à railler un client prêt à payer une chambre aussi chère.

	Il le montra pourtant à sa collègue plus âgée qui fit de même avec une certaine arrogance. Auraient-ils osé se moquer de lui s’ils avaient su qui il était, ou plutôt qui il avait été ? Le monde avait changé, heureusement pour eux.

	Le vieillard éméché ne les vit pas, il monta maladroitement l’escalier en chêne qui menait au second étage. Cela dura plusieurs minutes. Il chancelait terriblement et manqua à trois reprises de basculer en arrière. Les deux employés ne lui apportèrent aucune aide.

	Il pénétra enfin dans sa suite en grommelant. Il avait imaginé se détendre dans un bon bain chaud. Il n’en eut cependant ni le courage ni l’énergie. Il s’effondra sur son immense lit et s’endormit, tout habillé.

	Il rêva de Bismarck et de Napoléon. Il aurait tellement aimé faire mieux qu’eux et laisser l’empreinte d’un héros. Ne l’avait-il pas fait même si toutes ses aventures de conquêtes et de destructions s’étaient mal terminées ?

	Il tenta aussi de repousser quelqu’un qui venait le hanter dans ses pensées. Puis il ronfla comme un loir. Que c’était bon de revenir chez soi !

	Très tôt le lendemain matin, il se rendit dans le cimetière central de la cité. Il se recueillit sur la tombe d’Angela Maria Raubal, la fameuse Geli qui n’a pas pu achever ses études de médecine à Munich. Avait-elle eu une aventure avec le chauffeur de l’époque d’Hitler ? Avait-elle eu des relations intimes avec son oncle Adolf ?

	— Me pardonneras-tu un jour ? M’aimes-tu encore ?

	Il attendait des réponses qui ne venaient pas.

	— Je serai bientôt de nouveau à tes côtés.

	Quoi qu’il en soit, il pleura de nostalgie jusqu’à la gare. Qui savait ce qui se cachait vraiment derrière cette histoire avec sa nièce ?

	Puis il s’engouffra dans le train en direction de Linz. La commune de sa jeunesse était distante de presque cent quatre-vingt-dix kilomètres de la capitale autrichienne. Il trépignait d’impatience. La dernière fois qu’il y avait mis les pieds, c’était le 12 mars 1938, se remémora-t-il avec ferveur, le jour de l’annexion de l’Autriche.

	Arrivé à destination, il passa devant l’hôtel de ville où il avait prononcé, très ému, un discours avec des larmes de joie qui mouillaient ses joues blanches et fraîchement rasées. Les yeux humides, il repensait à ce qu’il considérait comme l’un des plus beaux jours de sa vie.

	Ce n’était ni la naissance de ses enfants, ni sa rencontre ou sa relation avec leur mère. Non, ses souvenirs les plus chers étaient faits de victoires militaires, de consécrations politiques, d’instants de gloire, de grandeur et de pouvoir. Pouvait-il en être autrement ? N’était-ce pas ce pour quoi il était venu au monde ?

	 

	Il avait projeté de reconstruire la localité de son adolescence après son triomphe. Il avait même prévu d’y implanter le musée du Führer. Ce dernier devait être gigantesque. Il souhaitait regrouper la plus importante collection d’œuvres d’art de la planète. Il désirait également le compléter avec un opéra, un hôtel, une bibliothèque et un théâtre monumental.

	À la Libération, les Alliés découvrirent des quantités impressionnantes de tableaux en tous genres entreposés dans des mines de sel à proximité. Encore un projet fabuleux et démesuré qui ne vit pas le jour.

	 

	Il se promena dans la jolie cité autrichienne, puis il se reposa tranquillement, enfin presque. Il se remémora aussi un amour à sens unique qui le faisait constamment souffrir depuis, malgré les années. Celui-ci l’empêcha de dormir en dépit de sa fatigue très prononcée.

	Mais contrairement à Vienne, il avait aimé Linz et il l’adorait encore et toujours. Je vous entends me dire que les idylles de jeunesse sont éternelles. Oui, Linz et Stefanie étaient bien positionnées au plus profond de son cœur, même si pour l’Autrichienne, il pouvait facilement basculer de la passion à la haine en quelques secondes.

	Et si tout avait dérapé à ce moment-là, en 1905, lorsqu’il avait seize ans ? Vous souvenez-vous de ce qui caractérisait Stefanie ? Pouvait-elle être bien malgré elle à l’origine du massacre de près de six millions de juifs ?

	Il avait envisagé de se rendre dans le petit hameau d’Hafeld, une commune de Fischlham où sa sœur Paula était née. Celui-ci se situait à une cinquantaine de kilomètres au sud-ouest de Linz. Avec sa famille ils y vécurent quelque temps.

	Dans la même zone se trouvait aussi Lambach, localité dans laquelle il habita également un moment. Mais il changea d’avis et ne visita aucune de ces deux destinations. Il se dit qu’il y reviendrait d’ici la fin du mois peut-être.

	À Linz, il passa le reste de la journée à errer de droite à gauche, sans but précis. Il se sentait tellement bien qu’il en négligeait les élancements douloureux qui le rongeaient à l’intérieur. Il se prélassait au calme, à l’ombre, avec mélancolie. Était-il toujours sous surveillance ?

	Il dormit une nouvelle nuit dans un très bel hôtel, au charme autrichien cette fois-ci. Il put contempler le début de la chaîne des Alpes depuis son balcon bien orienté. Il y admira même le coucher du soleil. C’était tout simplement magnifique. Que ces paysages lui avaient manqué ! Et qu’il était heureux de les retrouver.

	Il en venait presque à oublier la véritable raison de sa présence. Mais il était temps de trouver un peu de repos, malgré les questions qui ne cessaient de le tourmenter. Quelle valeur avait la vie ? Méritait-elle vraiment d’être vécue ?

	 

	Dès le lever du jour suivant, le ventre vide de nourriture, mais pas d’alcool, il chercha un taxi. Il se rendit ensuite non loin de là, à Leonding, où il avait grandi.

	Il y était également passé un moment, au lendemain de l’Anschluss. C’était il y a plus de trente ans désormais. Il y avait vécu avec ses parents de l’âge de neuf ans jusqu’à ses seize ans.

	Néanmoins, ce n’est pas vraiment pour cette raison qu’il y allait, enfin pas tout à fait. La vieille voiture de la marque tchèque Skoda lui avait fait mal au dos durant tout le trajet. 

	Le jeune chauffeur autrichien était aussi trop bavard et trop curieux pour lui. Hitler n’aimait pas du tout la conduite de ce dernier et encore moins ses manières. Il n’avait pas fait le bon choix pour une fois. Mais c’était sans grande importance pour l’instant.

	— Alors, monsieur, pour quelle raison est-ce que vous allez vous perdre à Leonding ?

	— …

	— Y avez-vous de la famille, des enfants ?

	— …

	— C’est que ce n’est pas tous les jours que je sors de ma belle ville. Et vous, d’où venez-vous ?

	— …

	— Et pour qui est ce titanesque et non moins somptueux bouquet ? Vous l’avez fait vous-même ?

	— … 

	Le passager arrière ne répondait pas. Il faisait mine de regarder au loin et de sourire de temps à autre.

	Il se rendait en fait une dernière fois sur la tombe de ses parents qui étaient enterrés là. Malgré une éducation religieuse, il n’était pas du tout croyant. Cependant, il se recueillit un instant. Il parla longuement et avec douceur à sa mère Klara, mais il n’eut pas un seul mot pour son père Alois.

	Il avait déposé les énormes marguerites qu’il avait ramassées dans un parc à Linz, juste avant de prendre la route. Elles étaient en avance cette année, d’habitude, elles fleurissaient plutôt au mois de mai ou de juin. Petit, il en cueillait chaque printemps avec sa maman.

	Dans sa tête, ses pensées étaient brouillonnes. Cette visite le perturba intérieurement, pourtant il ne laissa rien paraître. Le chauffeur l’observait de loin. C’était la première fois que quelqu’un lui commandait une course jusqu’ici. Avait-il connaissance des personnes qui étaient enterrées là ?

	 

	Ce que l’ancien caporal ne savait pas à l’époque, c’est qu’en 2012, leurs tombes seraient enlevées par une héritière qui en avait la charge. En effet, c’était devenu un lieu de pèlerinage des militants d’extrême droite de toute l’Europe.

	L’année précédant le retrait, un vase avec l’inscription inoubliable en allemand, unvergeSSlich avec le sigle SS bien visible y avait été déposé. La descendante d’Alois Hitler avait, semble-t-il, été très choquée. À ne pas confondre avec Alois « junior II », son jumeau, ou Alois père, il s’agissait ici de son demi-frère.

	A.H aurait-il été honoré de tous ces témoignages de fanatiques ?

	 

	De retour à Linz en milieu de journée, il décida de changer de taxi. Le chauffeur l’ayant trop questionné à son goût et l’ayant véritablement mis mal à l’aise. Il ne voulait pas s’encombrer d’un poids comme celui-ci pour la suite de son parcours.

	Il espérait aussi voyager dans un véhicule plus agréable et moins bruyant. Tant qu’à faire, autant profiter du peu de temps qu’il lui restait à vivre dans les meilleures conditions.

	Il trouva alors rapidement et sans grande difficulté un nouveau guide. À ce dernier, il donna une de ses liasses de billets, afin qu’il l’accompagne vers ses deux prochaines destinations. Une nuit à l’hôtel était également prévue durant le voyage. Elle serait payée par le passager arrière de la belle voiture allemande.

	Pour le conducteur de taxi, c’était l’affaire de sa vie. Il n’avait jamais vu autant de schillings de toute son existence. La chance mit l’ancien Führer dans un véhicule Mercedes assez confortable cette fois-ci. Ceci lui évoqua son passé. Lui qui avait longtemps eu une magnifique auto noire de la même marque à Munich.

	Son nouveau chauffeur s’appelait Franz et il était allemand. Il n’était pas très loquace, mais il tenta d’entamer plusieurs fois la conversation sur des banalités. Il plut presque instantanément à son client, ce qui était plutôt rare pour être souligné. Le voyageur restait tout de même prudent, cependant il répondait courtoisement.

	— Vous avez bonne mine ! Que la météo est plaisante ces jours-ci, vous ne trouvez pas ?

	— Oui, j’aime beaucoup le printemps. Bien qu’avec mon âge, la chaleur me fatigue vite.

	En réalité, cette saison l’inquiétait depuis quelque temps. Lui qui l’affectionnait auparavant ne comprenait pas la cause de ce malaise qui le rongeait.

	— Je ne vous le fais pas dire. Je vous remercie encore pour votre confiance, monsieur.

	— J’adore votre véhicule. L’Allemagne sait y faire avec les voitures, non ?

	— Ah oui, on ne peut pas nous l’enlever. Je dois vous avouer que je suis moi-même d’origine allemande. D’ailleurs avec l’Autriche, nos deux peuples ne sont-ils pas liés et même frères ?

	— Si vous le permettez, je vais ouvrir un peu ma fenêtre afin de profiter de l’air pur de ce beau pays.

	Il ne voulait pas trop avoir à parler de lui. Que répondrait-il ? Qu’il était né en Autriche et avait par la suite demandé à changer de nationalité ? Et s’il osait lui raconter toute sa vie ?

	— Vous êtes mon client et vous savez ce que l’on dit. Le client est roi.

	Il ne croyait pas si bien dire. Ils se sourirent mutuellement par le biais du rétroviseur central.

	L’ancien « Roi de Munich » n’en réclamait pas tant, mais il apprécia le moment. Quel plaisir en effet de pratiquer à nouveau l’allemand librement et cette fois-ci avec un autre compatriote bien éduqué. Hitler l’était-il, lui ?

	 

	Le même jour, il termina son expédition en Autriche par sa ville natale, Braunau. Il y était également passé lors de son périple de conquête de mars 1938. Le taxi parcourut rapidement les cent vingt kilomètres qui le séparaient de Linz. Durant le trajet, il tenta de se souvenir de sa petite enfance.

	Malheureusement pour lui, ce qui lui revint avant tout en mémoire, c’était le médecin de famille, le docteur Bloch, qui était juif. Le personnel de santé avait toujours été très important pour lui, oui, les juifs aussi, si l’on peut dire.

	Il était en effet hypocondriaque depuis son adolescence, certainement et probablement encore bien avant. Il s’alarmait d’un rien. Il avait tenté de prendre soin de lui durant ses plus belles années.

	Par la suite, il avait choisi de se faire plaisir. Quant au sport, non, il n’avait jamais décidé de s’y mettre. Peut-être que son corps le lui faisait payer aujourd’hui.

	Il se rendit devant son ancienne demeure. Il fut ému, il pensa à sa mère. Quelques marguerites avaient même réussi à se frayer un passage au bord du trottoir. 

	Il ne vit pas le monument juste en face et pour cause, il ne serait construit qu’en 1989, afin de fêter les cent ans de sa naissance. Rassurez-vous, il s’agit d’un mémorial dédié aux victimes du nazisme. 

	Ils restèrent sur place dans un petit hôtel plutôt simple cette fois-ci, mais très charmant cependant. Hitler avait pris une chambre pour son chauffeur et une autre pour lui. Non, contrairement à certaines rumeurs, il n’était pas homosexuel.

	Malheureusement son sommeil fut de bien piètre qualité. En effet, il rêva de la Première Guerre mondiale. Cela lui arrivait de plus en plus souvent ces derniers temps. Il se rappela tout d’abord sa blessure à la cuisse gauche, à la suite de l’explosion d’un obus à l’automne 1916 dans la Somme en France.

	Puis, avec davantage de détails, il se remémora l’attaque au gaz dont il avait été victime, près d’Ypres en Belgique, non loin de la frontière française, dans la nuit du 13 au 14 octobre 1918.

	Était-ce une nouvelle fois un malheureux hasard qui lui avait fait utiliser à son tour cette arme contre ses ennemis jurés ? Oui, les juifs pendant l’holocauste. Est-il encore besoin de les nommer ?

	Ce n’étaient plus seulement des souvenirs. L’ancien chef de l’empire allemand se réveillait souvent en sueur, fiévreux. Les cauchemars terrifiants qu’il croyait avoir laissés derrière lui revenaient le hanter. Qu’est-ce que cela pouvait-il bien signifier ?

	Le lendemain, pour son anniversaire, il était là où il avait vu le jour pour la première fois, quatre-vingts ans plus tôt. Il s’en félicitait.

	Et sa mère, l’observait-elle ? Pensait-elle à lui aussi ? Avait-elle entendu ses appels à Leonding et ici ? Où était-elle ?

	Une magnifique matinée s’annonçait. Le ciel était dégagé et le printemps était à son apogée.

	Pourtant, il ne s’attarda pas dans son berceau d’origine. De Braunau am Inn dès l’aube, A.H, toujours accompagné du même chauffeur, rejoignait son ancienne résidence d’été, nichée dans les Alpes bavaroises.

	Il avait envisagé de faire un passage rapide à Passau, juste de l’autre côté de la frontière. Il y avait également vécu quelques mois à l’âge de quatre et cinq ans. Il n’en gardait évidemment pas de nombreux souvenirs. Mais quelques images étaient encore gravées dans sa mémoire.

	Il se dit qu’il s’y rendrait dans les prochains jours, car les soixante-dix kilomètres à parcourir ne l’emmenaient pas dans la bonne direction. Il avait d’autres priorités. Cela ne commençait-il pas à faire beaucoup de projets pour la suite ?

	 

	Toutefois, une rumeur prétend qu’il faillit se noyer à Passau. Un garçon d’à peu près son âge l’aurait sauvé. Ce dernier serait plus tard devenu prêtre.

	Pourtant, le mauvais nageur ne fit aucun cadeau à l’Église lorsqu’il fut au pouvoir. Si cette histoire est véridique, je crois qu’il n’est plus permis de penser qu’il n’avait pas une bonne étoile qui le protégeait sans relâche et depuis son enfance.

	 

	À peine avait-il franchi la frontière dans la belle Mercedes que le Deutschlandlied le saisit littéralement. Il sentit son corps vibrer de haut en bas et jusqu’au creux de son estomac. Il se remémora alors comment l’hymne allemand avait résonné dans le stade olympique de Berlin en 1936.

	Deutschland, Deutschland über alles,

	Über alles in der Welt.

	Wenn es stets zu Schutz und Trutze

	Brüderlich zusammenhält,

	Von der Maas bis an die Memel,

	Von der Etsch bis an den Belt.

	…

	 

	Sa journée d’anniversaire commençait sous les meilleurs auspices. Il était aux anges. Il ne pouvait espérer mieux. Rien ni personne ne viendrait lui gâcher sa quatre-vingtième bougie, pas même les deux voitures qui le suivaient à distance et à tour de rôle.

	Durant la centaine de kilomètres de route, le vieux chauffeur de taxi s’interrogea peut-être sur les raisons qui poussaient ce vieillard à accomplir ce parcours, de Linz à Braunau, puis à Berchtesgaden. Un illuminé des années trente et quarante, se dit-il certainement.

	Il en voyait régulièrement dans les parages. Il en rencontrait même de plus en plus parmi ses clients. En revanche, le plus souvent, il s’agissait de jeunes gens qui, sans trop y comprendre grand-chose, étaient devenus des fanatiques de cette période et de ses principaux protagonistes. Le dictateur en tenait de manière évidente le haut de l’affiche.

	Mais Franz ne l’avait pas reconnu, comme tous ceux qui croisèrent sa route depuis le milieu de journée du 30 avril 1945. Goebbels aurait très vraisemblablement apprécié scénariser l’évasion de son héros et les talents de comédien de son mentor, afin d’en réaliser un énième film de propagande. Néanmoins, il n’était plus là, il avait choisi un autre type de fuite le 1er mai, il y avait bientôt un quart de siècle.

	Franz était cependant un peu surpris par cet individu mal en point, qui savait exactement où il allait et ce qu’il voulait faire et voir. Il avait l’impression que son passager connaissait déjà très bien les lieux. Mais il ne s’interrogea pourtant pas plus que cela. Il le payait grassement et c’était le plus important.

	De toute façon, il n’avait jamais été une balance, il n’était pas de la police. Même si cela ne datait pas d’hier, il avait détesté cette période durant laquelle la Gestapo et le régime nazi avaient mis en avant la délation. Lui devait conduire ses clients d’un point A à un point B, rien de plus.

	 

	Arrivé en altitude, il ordonna au chauffeur de le déposer non loin du Berghof, sa résidence de montagne qu’il possédait jadis. Il lui demanda de l’attendre. Il lui expliqua qu’il avait envie de se dégourdir un peu les jambes et de regarder le panorama.

	Il descendit de la voiture, rempli d’une grande exaltation. Quel bonheur, quel soulagement pour lui de pouvoir à nouveau fouler ce véritable sol allemand qui était le sien depuis toujours, ou presque.

	— À tout à l’heure ! lança-t-il à Franz avec un large sourire.

	Il était excité comme pourrait l’être un enfant devant le cadeau de Noël de ses rêves. Ce n’était pas la période, toutefois c’était un magnifique présent qu’il s’offrait en revenant ici en ce jour pratiquement mystique.

	Il inspira l’oxygène comme s’il en avait manqué. Et il recommença à plusieurs reprises. Il ne s’en lassait pas. Cela faisait vingt-quatre ans qu’il attendait ce moment. Il était sur sa terre. Il respirait l’air de sa patrie. Son cœur et ses poumons étaient gonflés à bloc.

	Il aurait aimé s’envoler comme un aigle, sillonner les environs et rejoindre le nid un peu plus haut. Mais non, il n’avait pas ce pouvoir, « le loup » n’avait pas d’ailes et il n’était plus assez méfiant.

	Les pieds bien ancrés, incognito, il commença à marcher, lentement, en direction de son ancienne villégiature. Il avait l’impression de sentir le sol vibrer. Comme si ce dernier manifestait un quelconque contentement à son retour.

	Le paysage restait à couper le souffle, fidèle à ses plus beaux souvenirs, pensa-t-il. Quelle veine il avait eue de vivre dans ce lieu. Et quelle chance il avait eue de pouvoir décider ici du destin de son peuple et d’autres aussi. Il profitait de l’air pur de la montagne et de la vue.

	Il se laissait caresser par le vent, plus fort à cet endroit que dans la plaine. Il lui effleurait les quelques poils qui lui restaient sur les avant-bras. Il grelotta de plaisir et une sensation de bien-être et de quiétude le remplit de la tête aux pieds. Ce moment était magique pour lui, quand soudain…

	Il fut décontenancé par ce qu’il vit… ou parce qu’il ne vit pas, plutôt. Sa belle demeure n’existait plus. Le Berghof avait littéralement disparu, mais pas la BMW au loin qui roulait au pas.

	 

	Il fut en effet dynamité par le gouvernement allemand en 1952. Auparavant, il avait déjà été partiellement démoli par un bombardement britannique, le 25 avril 1945. Et à la suite de ses propres ordres de destruction, les SS y avaient aussi mis le feu le 4 mai de la même année, quelques jours après sa fuite et juste avant la capitulation.

	 

	À cette date, il se trouvait en Suède. C’est ce qu’il se remémora avec certitude. Que de chemin il avait parcouru depuis. De quelle manière pouvait-il conclure le second chapitre de sa vie ?

	 

	Des armées américaines et françaises étaient arrivées sur les lieux, seulement quelques heures après l’incendie déclenché par les soldats. Les Français furent les premiers à entrer dans l’ancienne résidence secondaire du chef de la patrie allemande. L’histoire dit que les cendres fumaient encore.

	En dessous, ils découvrirent plusieurs kilomètres de bunkers sous-terrain. Jusque-là, rien d’exceptionnel, néanmoins ils y trouvèrent des objets de valeur volés dans tous les pays conquis. Il y avait aussi des œuvres d’art bien sûr, mais également des bouteilles de très grands crus, notamment de vins français.

	Les hauts dignitaires du Reich, avec en tête Göring et lui, ne s’étaient pas fait prier pour piller les musées et les collections privées des juifs en priorité, mais pas seulement.

	Ils avaient stocké, ici et dans d’autres endroits, des quantités remarquables de pièces d’art et de richesses diverses et variées. Il s’agissait de leur trésor de guerre, un butin énorme à la valeur inestimable. Malheureusement pour eux, ils n’avaient pas pu en profiter bien longtemps.

	 

	Une fois le choc digéré, il ne s’attarda pas. Il voulait donner la sensation de ne faire qu’une petite pause pour la vue. Le ciel était en grande partie dégagé, rien n’avait changé de ce côté-là. Ce qu’il découvrait était toujours aussi éblouissant. Il en abusa encore quelques secondes, puis il commença à rebrousser chemin avec nostalgie.

	Malgré sa déception, il ne souhaitait surtout pas éveiller davantage les soupçons du chauffeur et des promeneurs, nombreux en cette splendide journée.

	De plus, il avait enfin le sentiment désagréable d’être suivi. Il remarqua un véhicule qu’il lui sembla déjà avoir vu auparavant. En conséquence, il se dépêcha de rejoindre sa voiture.

	Il avait de toute façon prévu de revenir dans l’Obersalzberg près de son ancienne résidence alpine plus longuement d’ici la fin du mois. Sa liste de visites et de projets n’en finissait plus de s’étirer.

	Il reporta aussi son plan de monter jusqu’au nid d’aigle. Non, il ne l’aurait pas fait à pied bien évidemment. En début d’après-midi, il demanda alors à son conducteur de le déposer à la gare de Berchtesgaden, non loin de là. 

	Après le court trajet depuis le Berghof, Hitler remercia une dernière fois Franz et lui donna de nouveaux billets comme prévu, dès le départ du périple. Il se risqua même à lui serrer la main en le fixant droit dans les yeux.

	Le chauffeur baissa le regard. Il était décontenancé. Il eut l’impression nette d’être foudroyé. Il ne comprit rien à ce qui venait de lui arriver. Mais il partit rapidement, sans demander son reste et sans se retourner.

	A.H avait précieusement sauvegardé la valise avec laquelle il avait fui depuis Berlin. Cette dernière s’était considérablement allégée du poids des nombreuses liasses qu’elle contenait à l’origine du voyage, vingt-quatre ans plus tôt.

	Cependant, elle comportait désormais un tableau qu’il avait emporté avec lui. Cette toile lui tenait particulièrement à cœur. C’était sa préférée. Elle représentait la petite rivière qu’il avait tant admirée à proximité de son pied-à-terre. C’était une de ses plus belles réussites en termes de peinture.

	Il l’avait réalisée à la naissance de son premier enfant, Angela. Il avait souhaité la conserver avec lui, comme unique souvenir de son passage en Turquie.

	 

	Il abandonna donc le taxi et reprit à nouveau le train en direction cette fois-ci de Munich, sa bien-aimée. Le voyage allait être très rapide. Il regardait par la fenêtre et ne perdait pas une miette des paysages de montagnes et de Bavière.

	Il rédigea quelques phrases comme souvent ces dernières semaines. Il se sentait enfin chez lui. Il n’avait presque plus peur de mourir. Il se trouvait léger comme rarement jusqu’alors.

	Pourtant le mal le torturait et gagnait du terrain à l’intérieur de son corps. Il espérait avoir encore assez de temps devant lui, pour se rendre partout où il l’avait prévu. Il était serein. Sa bonne étoile veillait sur lui depuis toujours, non ?

	Parvenu en fin d’après-midi à la gare centrale, le « Roi de Munich » déchu était une énième fois exténué. Mais il était dans son fief. Il se choisit une chambre d’hôtel, juste à côté.

	Il avait envisagé de se promener le lendemain à divers endroits de la ville, notamment à son ancien appartement, celui où sa nièce Geli était morte en 1931. Il se trouvait à la Prinzregentenplatz, pas tout à fait dans le quartier où il était pour l’instant. Il espérait que les habitants actuels le laisseraient y entrer.

	Il n’avait jamais été aussi proche de sa fin. Et à chaque fois qu’il y repensait ou bien qu’il se le disait, c’était encore plus vrai. Oui, c’est également valable pour nous tous, autant ne pas y songer.

	Malgré la fatigue, il ne put s’empêcher de commencer à arpenter un peu les rues le soir même. Contrairement à son habitude, il prit son bagage avec lui. Il ne souhaitait plus s’en séparer.

	Il devait faire un dépôt essentiel, qui lui apporterait un certain soulagement. Mais que redoutait-il de perdre ? Qu’y avait-il de si précieux à l’intérieur ? Sentait-il la mort s’approcher ?

	Avant de s’offrir un bon repas dans son restaurant préféré l’Osteria et une nouvelle soirée de biture, il désirait se rendre à un endroit symbolique pour son anniversaire. Il se trouvait à proximité de ce lieu, ce qui l’incita à sortir sans plus attendre.

	Mais il contourna finalement la place en question. Voulait-il faire durer le suspense ? N’était-il pas prêt ? Il suivit son intuition. Ce n’était pas à son âge qu’il allait changer son mode de fonctionnement.

	Il décida d’aller d’abord se promener quelques instants dans un parc verdoyant et luxuriant juste à côté. Il s’agenouilla dans l’herbe et caressa le sol pendant de longues minutes. Il écoutait les oiseaux chanter. Ici aussi il y avait de merveilleuses fleurs et bien sûr des marguerites. Il en cueillit une, remarquable de perfection, et se mit à lui enlever les pétales un par un…

	Il se remémorait ses rêves de grande Allemagne. Il repensait aux plans de Germania dessinés avec Speer. Il se sentit alors content de lui. Il avait essayé, il avait fait de son mieux.

	Klara, sa mère, aurait-elle été fière de lui ? Et son père ? Le jeune Adolf avait certainement échoué, mais le vieil Hitler avait-il réussi aux yeux de son paternel ?

	Il s’arrêta ensuite dans le premier bar qu’il croisa, non loin de là. Il but trois pintes en une petite demi-heure à peine. Il passa naturellement aux toilettes. Sa vessie complètement remplie ne lui permettait plus de tenir bien longtemps, même en temps normal.

	En effet, il n’était pas rare qu’il se relève une à deux fois par nuit pour se soulager. Ce manège durait depuis plusieurs années déjà.

	Mais ce soir-là était particulier : c’était son anniversaire. Quatre-vingts ans, ça se fête, non ? Il avait un peu forcé sur l’alcool, il le savait. Était-ce bien raisonnable, surtout à son âge ? Sans doute pas. Il avait tout de même bien tenu… mais de là à dire que c’était un record, il y avait plus d’un pas.

	 

	Après Munich, il avait prévu de se rendre à Nuremberg, puis à Berlin, avant de revenir dans la capitale de la Bavière et de retourner en montagne. Pour la ville qu’il avait fuie en 1945, il n’était pas tout à fait prêt psychologiquement.

	En effet, il faudrait soit entrer en RDA, l’Allemagne de l’Est sous l’influence soviétique, soit se cantonner à Berlin-Ouest. Son choix définitif n’était pas encore arrêté.

	Quant à Nuremberg, la fameuse cité des rassemblements nazis, mais également celle du procès, il voulait y aller afin de rendre hommage à ses anciens fidèles. Eux qui avaient terminé leurs vies au bout d’une corde là-bas. Il désirait aller « renifler » l’endroit près duquel leurs existences s’étaient interrompues sans crier gare.

	Était-il prêt à pardonner désormais ? Lui avait eu plus de chance, comme toujours. Il avait été plus malin incontestablement aussi. Pouvait-on mettre en doute son honneur et son courage ?

	Dans la capitale allemande coupée en deux, il souhaitait aller voir ce qu’étaient devenus la chancellerie et surtout le bunker en dessous. La reconstruction de la ville l’intéressait également, mais plus par simple curiosité.

	Que l’Allemagne était jolie ! Que son royaume d’autrefois était beau ! Que d’émotions pour lui, pourrait-il toutes les maîtriser et ne pas se laisser déborder ?

	Les destructions causées par les bombardements alliés n’étaient pratiquement plus visibles. Il devait en être de même ailleurs. Il se dit que ses compatriotes avaient finalement bien travaillé. Ils avaient redressé la tête avec fierté.

	Oui, l’Allemagne réussissait sans lui. Devait-il pour autant en être jaloux ?

	 

	Toutefois, avant cela, il devait célébrer comme il se doit son anniversaire ici à Munich avec encore de l’excellente bière de Bavière. Il attendait également avec impatience de remettre les pieds dans son restaurant préféré afin d’y déguster un très bon repas.

	Quelqu’un le reconnaîtrait-il ? Plus il se rapprochait de la fin, moins cela avait d’importance. Il n’avait plus du tout peur. Il se sentait intérieurement et profondément mûr. Il n’était plus à un voyage près.

	À l’opposé, il hésitait toujours sur le lieu. Devait-il en finir à Munich, à Nuremberg, dans les Alpes… ou à Berlin, là où il aurait sans doute dû le faire en 1945 ? Pour l’heure, son choix penchait vers la capitale bavaroise. Comment s’y prendrait-il ? Il avait encore un peu de temps pour y songer, dix jours, précisément, pour décider.

	Il faisait le point sur ses anciens plus proches collaborateurs. Quelles intentions se cachaient derrière ses réflexions ?

	— Bon, alors, dans l’ordre, Goebbels, Himmler et Göring se sont suicidés. Hess est en prison. Speer en est sorti il y a bientôt trois ans. Dois-je tenter d’entrer en contact avec lui ou bien avec Bormann, qui lui est toujours introuvable ?

	Ce qu’il ne savait pas, c’est que lorsque ce dernier serait enfin retrouvé dans un peu plus de deux ans, il serait déjà sous terre. Il y était depuis mai 1945, il rejoignait donc la liste des suicidés et se positionnait chronologiquement entre le ministre de la Propagande et le patron de la SS.

	Ce qu’il ne pouvait pas non plus savoir, c’est que Hess finirait par réussir à mettre fin à ses jours, lui aussi. Il semble que dans son premier cercle de fidèles, seul Speer aurait droit à une mort naturelle.

	 

	Le guide spirituel de tout un peuple avait ainsi prévu de passer à l’acte le 30 avril 1969, à la date anniversaire de sa fuite.


LE GRAND DÉPART 
Avril 1969

	 

	 

	 

	Ses idées, ses actes et les conséquences terribles de ses décisions l’ont sans doute déjà rendu immortel.

	 

	Y avait-il une place dans le convoi qui attendait Hitler pour son ultime destination ?

	Y avait-il une place pour lui en enfer ?

	 

	 

	A.H avait résolu de rallier le sol allemand essentiellement par la voie ferrée. Ceci en partie afin de lui rappeler la période pendant laquelle il vivait à bord de son train blindé. Il s’agissait de son Führersonderzug surnommé America, puis Brandenburg après l’entrée en guerre des États-Unis.

	Oui, l’ancien Führer était encore parfois nostalgique de ses années au pouvoir et de tout ce qui avait entouré cette période de réussite et de grandeur pour lui. Qui ne l’aurait pas été ?

	 

	Avant sa promenade et après être sorti de son hôtel, il avait posté un colis. Il devait être très important à ses yeux, car il avait attendu de se trouver dans son pays et dans sa ville pour le faire.

	Ou alors ce choix avait juste une valeur symbolique. Mais qui pouvait bien être le chanceux destinataire ? Et surtout, que contenait son envoi ?

	 

	Notre touriste avait prévu de prendre des risques et de s’autoriser à visiter plusieurs lieux incontournables de sa gloire passée. Il voyait définitivement la fin arriver et ne prêtait plus vraiment attention au danger.

	Son état de santé était de plus en plus alarmant. Il ne lui permettrait peut-être pas d’accomplir l’ensemble de ses derniers projets. Il se sentait sous pression. Il voulait comme à l’accoutumée rester maître de son destin, il avait ainsi décidé de s’enlever la vie comme c’était écrit en 1945.

	Néanmoins, cette fois-ci, ce serait vingt-quatre années plus tard jour pour jour après son plus beau succès théâtral. Il était presque prêt. Mais la mort serait-elle enfin disposée à l’accueillir ?

	En attendant, nous étions toujours le 20 avril 1969, le roi de la ville était de retour. Il venait même de s’offrir quelques friandises dans une très jolie confiserie, ainsi qu’un coquet costume blanc de cérémonie. Il l’avait acheté dans la première boutique chic qui avait croisé son chemin.

	Il s’était regardé longuement dans le miroir du magasin. Il s’était trouvé élégant comme autrefois. La mélancolie l’envahissait, la boisson le trahissait.

	Il paya rapidement son emplette et quitta les lieux sans même un au revoir. Il avait besoin d’air. Son taux d’alcool lui fit oublier qu’il avait rêvé de s’offrir une magnifique canne, avec une lame à l’intérieur.

	Avait-il souhaité rendre visite à quelqu’un avec celle-ci ? Avait-il eu des envies de meurtre ? Ou était-ce juste le désir de posséder un nouveau jouet ?

	Étant donné le déroulement de la soirée, ce serait de toute façon pour un autre jour. En effet, il n’était plus vraiment en état d’incarner un méchant.

	Malgré son état d’ébriété avancé, il portait désormais fièrement son costume dans la rue. Quelle scène notre comédien enivré avait-il prévu de nous interpréter ?

	Nous approchions de dix-huit heures trente, heure de sa naissance. Il s’était promené brièvement dans la ville à proximité de la gare. D’un pas lent et légèrement branlant, il était en train de rejoindre la Feldherrnhalle. Il s’y remémorait les événements passés et des larmes commencèrent à couler sur ses joues. Pouvait-on le qualifier d’hypersensible ?

	Le soleil, qui allait bientôt amorcer sa descente en douceur, réchauffait encore cette magnifique journée.

	La nature était verte et généreuse comme il avait pu s’en rendre compte dans l’Englishergarten, le Finanzgarten et le jardin de la Cour durant sa promenade. Les arbres et les plantes fleurissaient abondamment.

	La vie était merveilleuse. Les oiseaux le savaient et chantaient paisiblement en profitant de cette agréable atmosphère.

	Notre marcheur était déjà bien imbibé d’alcool avec toute la bière qu’il venait de boire. Il se sentait seul, mais heureux d’avoir la chance de fêter ses quatre-vingts printemps à Munich.

	Sa bonne étoile ne l’avait toujours pas lâché. Et lui, il avait tenu bon malgré sa santé dégradée. Et il était de retour plus vivant que jamais, en dépit de la scission qui lui torturait le cerveau et au mépris du mal et de la douleur qui le dévoraient de l’intérieur depuis plusieurs semaines.

	Lorsqu’il arriva finalement sur l’Odeonsplatz, sur laquelle le putsch avait lamentablement échoué en 1923, il se rappela plutôt un autre fait constitutif de son histoire que je n’ai pas encore évoqué avec vous.

	 

	Il se trouvait en effet aussi à cet endroit le 2 août 1914, lorsque l’Allemagne célébra son entrée en guerre face à la Russie. Un cliché célèbre permet d’ailleurs de le distinguer très clairement au milieu de la foule.

	Il avait à l’époque vingt-cinq ans et il souriait allègrement. Car il allait pouvoir partir se battre pour son pays. Il allait tenter de sauver sa nation et de vaincre ses ennemis.

	Oui, l’ancien chef de l’État allemand était un véritable patriote. Mais c’était également un abominable monstre. L’était-il devenu ou l’avait-il toujours été ? Cela change-t-il quelque chose ?

	Après ce jour crucial, il s’était engagé dans la foulée. Il décrivit même cette expérience comme la plus exaltante de toute son existence. La boucle était-elle bouclée ?

	 

	Hitler se sentit alors vidé et soulagé devant la façade de la Feldherrnhalle qu’il contemplait en se remémorant ses souvenirs. Il ressentit une liberté comme il n’en avait plus éprouvée depuis des années. Il ferma les yeux et inspira presque une dernière fois l’air pur et sain de la Bavière, de l’Allemagne, de la vie.

	Car soudain, sans prévenir, une Volkswagen Beetle jaune déboula à vive allure derrière lui. « Le loup » fatigué et vieillissant ne la vit pas. Il ne l’entendit pas non plus arriver dans son dos.

	Le chauffeur éméché ne distingua pas non plus le piéton s’élancer devant lui. Qui était le plus alcoolisé des deux ?

	Un choc sourd résonna sur toute la place et les alentours.

	Le « Roi de Munich » fut d’abord projeté sur plusieurs mètres avant de s’écraser sur le bas des grands escaliers devant le bâtiment.

	Il avait atterri juste au pied du muret, sous l’une des deux belles statues de lion en pierre. Il s’agissait de celle de gauche. Celle dont l’animal avait la gueule ouverte… avait-il, cette fois, fait tomber « le loup » ?

	Son corps passa ensuite sous les roues du véhicule qui n’avait à aucun instant ralenti sa course folle. Le chauffard avait continué sa route, comme s’il devait en être ainsi.

	Néanmoins, même écrasé sous la voiture, Hitler n’était toujours pas mort. Il tenta d’ouvrir la bouche et d’appeler à l’aide, mais aucun son ne sortit. Il cracha du sang, beaucoup de sang. Son costume immaculé n’était plus qu’un souvenir.

	Comble de l’ironie, le véhicule, en partie détruit contre le muret et dont l’essence s’écoulait avec abondance, prit alors feu. Sa valise, le tableau et ses habits flambèrent instantanément, sa peau et sa chair suivirent. Le corps tout entier de l’ancien messie, déjà bien abîmé, s’embrasa à son tour.

	Les flammes s’élevèrent à plusieurs mètres de hauteur au-dessus de la place. Une épaisse fumée noire à l’odeur très désagréable emplit rapidement les environs. Où était donc passé son ange gardien ?

	L’incendie emporta définitivement avec lui les restes de l’homme le plus recherché, le plus controversé et sans doute le plus haï du vingtième siècle. La partie était terminée, il était enfin échec et mat.

	 

	C’en était fini de son programme de visite.

	C’en était aussi fini de sa joyeuse journée d’anniversaire.

	C’en était également fini de sa tentative de maîtrise du sort.

	C’en était enfin fini de sa bonne étoile et de la chance du diable.

	C’en était par-dessus tout vraiment fini de sa vie cette fois-ci.

	 

	Ainsi était sa fatale destinée.

	 

	Ainsi est l’histoire.

	 

	Souvenez-vous de Franz von Papen ! Il s’agissait de son prédécesseur à la chancellerie, il lui avait involontairement donné l’idée de vivre en Turquie. Eh bien, il mourut quelques jours plus tard seulement, le 2 mai 1969. Était-ce un simple hasard ?

	En tout cas, il ne sut jamais qu’il avait aidé bien malgré lui A.H à trouver refuge dans ce pays pendant près d’un quart de siècle.

	Le général de Gaulle, un autre de ses ennemis, avait ainsi survécu à Hitler. En effet, celui-ci décéderait le 9 novembre 1970. Désormais carbonisé, cela ne revêtait plus vraiment pour lui une quelconque importance.

	 

	Comme si le destin avait besoin d’en rajouter, l’histoire nous adressa un clin d’œil de plus. L’ancien responsable du Troisième Reich avait été à l’origine de la création d’une voiture populaire avec Ferdinand Porsche. Oui, son nom doit forcément aussi vous évoquer quelque chose. 

	En effet, après avoir construit de magnifiques autoroutes, il fallait les remplir de véhicules. Il avait donc largement contribué au démarrage de la marque Volkswagen.

	Un de ces superbes véhicules venait de lui enlever la vie, le jour de son anniversaire à Munich, dans un endroit emblématique, où il aurait déjà pu succomber en 1923.

	Il avait eu quarante-six années de sursis depuis cet événement et vingt-quatre depuis 1945. La faucheuse avait trouvé cela bien suffisant.

	Sa seconde histoire n’eut rien de comparable avec la première, puisqu’il demeura reclus et majoritairement seul. Et ce malgré, pendant les dernières années, la présence de sa nouvelle compagne et de ses deux enfants, qu’il finit de toute manière par abandonner.

	 

	Le chauffeur, qui s’en tira sans une égratignure ou presque, ne le sut vraisemblablement jamais, toutefois grâce à sa maladresse et son imprudence, il venait de venger et de soulager la douleur de millions de victimes et de leurs proches, vivants ou non. Pouvait-on le considérer comme un héros ?


L’IMMORTALITÉ

	…

	 

	 

	 

	« J’ai déjoué le sort et j’ai résisté à l’apocalypse. Je n’étais peut-être plus que l’ombre de moi-même, cependant j’ai survécu. »

	 

	Hitler était-il un être humain comme les autres ?

	 

	 

	Bien sûr, un personnage comme lui pouvait disparaître physiquement, que ce soit en 1945 ou en 1969. Mais son héritage, lui, ne mourrait pas. Il se prolongeait depuis son faux suicide, et désormais, vous connaissez la vérité sur sa résurrection d’après-guerre, et sur sa fin.

	Après avoir tristement marqué l’histoire de son empreinte et après avoir fui son destin, A.H fut rattrapé par celui-ci. Personne, même pas lui, ne pouvait lui échapper.

	Le dictateur est un personnage incontournable du siècle précédent. Ses idées, ses actes et les conséquences terribles de ses décisions l’ont sans doute déjà rendu immortel.

	Mais pour l’Adolf Hitler d’après 1945, tout ceci était plutôt secondaire. Si l’on occulte son passé, on pourrait aller jusqu’à dire qu’il était devenu assez quelconque à partir du moment où il avait refermé la porte du tunnel secret derrière lui, dans son bunker à Berlin.

	Qu’est-ce qui a bien pu le motiver à vivre encore presque vingt-cinq années, à subir un quotidien si plat et insignifiant pour lui en comparaison de ses plus belles années ?

	 

	Malgré le fossé qui se creusait entre ses deux enfants et lui, il leur portait un amour profond que seul un père attentionné peut comprendre... Non, c’est bien entendu faux. Comme déjà évoqué, il n’était pas parvenu à les aimer réellement. Tout comme il n’avait pas su ou pu chérir sincèrement leur mère, d’ailleurs. Il ne leur témoignait que très peu d’affection.

	Ses enfants, même très jeunes, le lui rendaient bien. Seule sa compagne, dans un monde si particulier avec l’absence de presque deux de ses cinq sens, lui donnait un attachement véritable. Comment pouvait-elle avoir le goût des bonnes choses ? La vie ne l’avait pas gâtée, la pauvre ! Et il fallut de surcroît qu’elle tombe amoureuse du diable en personne.

	Le roi de la manipulation venait de frapper à nouveau, abandonnant derrière lui une énième victime de sa cruauté : une femme avec ses deux jeunes enfants. Qu’allait-il advenir d’eux ?

	Il avait encore une fois ruiné et sabordé ce qu’il avait construit. Il avait toujours réussi à se servir des gens et à s’en débarrasser quand il n’en avait plus besoin. Et rien n’avait changé, au fond. Au moins, contrairement à Eva et Geli, elle lui avait survécu.

	En revanche, elle avait désormais Angela et Artur, dont elle devait s’occuper seule et en dépit de ses handicaps. Elle ne saurait jamais qui était vraiment leur père et pourquoi il les avait quittés de manière si brutale et sans aucune explication.

	C’était probablement mieux pour elle et ses deux petits. Nous n’avons plus qu’à espérer que la méchanceté ne soit pas génétique.

	 

	Concernant notre personnage principal, sa haine de l’autre avait-elle disparu ? Qu’en était-il de ses idées ? Il est difficile de répondre avec certitude à cette question.

	Ce qui est sûr, c’est que ses maux d’estomac et ses problèmes de sommeil s’étaient en partie résolus lors de ses dernières années, et ce, malgré le retour de cauchemars vers la fin.

	Il avait sans doute trouvé une forme de paix, ce qui paraît presque insensé quand on sait combien il avait aimé le conflit et la destruction par-dessus tout. Sa paranoïa avait quelque peu diminué, mais sans jamais le quitter véritablement.

	Sa chance l’avait, elle, enfin abandonné sur une place extrêmement symbolique de Munich. Le destin ne pardonne pas, l’histoire l’a rattrapé. La faucheuse n’a pas raté son ultime rendez-vous avec le démon.

	Il semble même qu’un plan B se préparait également avec la maladie qui était venue se loger en lui. Il n’y avait plus d’issue et il l’avait bien compris. Il était tout sauf naïf.

	La bête immonde qui sommeillait en lui était toujours bien présente. Néanmoins, elle était presque devenue inoffensive. Le monstre tyrannique ne paraissait plus dangereux pour quiconque, à part peut-être pour ses proches, c’est-à-dire sa famille ou bien encore pour lui-même. 

	Mais il n’avait en définitive pas eu l’opportunité de se faire du mal. Il avait une nouvelle fois échoué à mettre fin à ses vieux jours de ses propres mains.

	Il ne maniait plus les mots et la haine comme il avait si bien su le faire par le passé, notamment lors de son ascension au pouvoir des années 1920 et 1930. Sa terrifiante force de conviction avait certainement été emportée dans la défaite de 1945.

	Une partie de lui était bel et bien morte avec la mise en scène de son suicide. Son influence et sa puissance s’étaient envolées à cette date. Et ce qu’il en restait était bien parti en fumée le 20 avril 1969.

	Ce qui avait survécu de lui, au fond, n’était guère plus qu’une enveloppe charnelle en ruine et un esprit malade : les cendres de ce qu’il avait été autrefois. Il n’y avait plus de flammes qui brûlaient. Il s’était déjà consumé de l’intérieur. Et il avait fini par rôtir complètement.

	Il aurait été regrettable que le monde ignore ses aventures secrètes et sa chute dans le brasier, discrète, mais réelle.

	 

	Que sont devenus Angela et Artur ? Ce qui est sûr, c’est qu’Hitler s’était quand même interrogé sur le fait de supprimer sa nouvelle famille, femme et enfants compris. L’aurait-il fait ?

	Non, il désirait laisser un héritage subtil, autre que dans les livres d’histoire, dans la mémoire des gens ou sur ses tableaux signés A.H. Mais ces traces étaient invisibles jusqu’à ce que je vous les révèle.

	Il souhaitait possiblement aussi que sa descendance puisse procréer et vivre mille ans, à l’inverse de son empire.

	 

	L’artiste et l’architecte raté qu’il était avait échoué dans son grand projet pour l’Allemagne. Il avait alors tenté de déjouer le sort d’une manière différente, pendant près de vingt-quatre longues années. D’autres ambitions étaient nées, cependant il était finalement revenu à son point de départ.

	Pourtant, en allant se perdre en Turquie, le destin lui avait fait rencontrer une compatriote qui avait pu lui donner une fille et un garçon, le choix de la reine ou peut-être celui du roi. Mais que restait-il de son royaume ?

	Malgré tous ses efforts, l’ancien dirigeant du Troisième Reich n’a pas réussi à restituer toute sa splendeur à l’Allemagne en en faisant une grande puissance. Toutefois, elle a su le faire sans lui depuis.

	 

	Il n’est pas devenu un peintre reconnu, or la peinture a survécu. Il n’avait pas abandonné ce projet pour autant. Il insista sur cette passion avec plus ou moins de succès. Sa réalisation préférée avait pourtant été réduite à néant, comme lui sur la place de l’Odéon à Munich.

	 

	Il ne s’est pas transformé en un grand homme de lettres. Mais la littérature s’en porte bien. Pour quelle raison n’avait-il pas mis à profit ses éventuels talents d’écriture alors qu’il en avait largement le temps ?

	Quelqu’un devrait s’inviter bientôt afin de vous révéler des éléments de réponses pour le moins surprenants.

	 

	Il n’était pas non plus destiné à être architecte et de très loin. Ses plans se sont avérés plutôt bancals. Il avait pour finir beaucoup plus détruit que construit.

	 

	Il s’est essayé père, seulement il abandonna subitement son rôle, pour éviter peut-être de répéter l’échec du sien. 

	 

	La peur l’avait-elle finalement guidé tout au long de son existence ? Quoi qu’il entreprenne, il ne sut en profiter pleinement. Il lui fallait toujours plus. Mais cet appétit et cette soif insatiables le conduisirent à sa perte.

	 

	Pourquoi alors avoir survécu pour avoir une seconde vie aussi insipide comparée à la première ? Comment est-il possible de passer de chef suprême de l’une des plus grandes puissances mondiales à peintre de seconde zone au fin fond du Moyen-Orient ? 

	L’histoire ne nous cache-t-elle pas encore un autre secret ?


ÉPILOGUE 
Ou comment révélations et éternité se conjuguent…

	 

	 

	« Je suis enfin devenu complètement immortel. Je vous attends patiemment. »

	 

	Mais qui prononça ces mots ? Hitler lui-même ?

	 

	 

	— Vous avez reçu un message !

	 

	« Oui contre toute attente, je peux vous assurer que j’ai bien survécu jusqu’au 20 avril 1969, date à laquelle je suis véritablement décédé bien malgré moi. J’ai finalement rejoint Alexandre Le Grand, Guillaume II, Bismarck, Napoléon, Richard Wagner, Schopenhauer, Karl May et tant d’autres encore.

	 

	Je suis également tombé sur mon plus grand adversaire, Joseph Staline, contre qui j’ai perdu cette satanée guerre. Celle-ci devait permettre à l’Allemagne de triompher en Europe et dans le monde.

	Je devais éradiquer le judéo-bolchévisme, peut-être était-ce lui, mon pire ennemi. Notre Reich devait tenir mille ans. J’ai échoué.

	Je m’en vais retrouver toutes mes victimes.

	Je vais surtout pouvoir m’asseoir à table avec mon meilleur ami, le diable en personne. Il y a beaucoup de gens autour de lui…

	 

	Vous avez le droit de ne pas partager mes idées et mes actions. Néanmoins, vous devez tout de même reconnaître avec quel talent j’ai gravi les échelons, obtenu le pouvoir et décidé du sort de l’humanité.

	Et que dire du brio avec lequel je me suis effacé ?

	 

	Il s’agit de ma plus belle réussite théâtrale.

	 

	Je suis un artiste. Oui, j’ai bien sûr été peintre, écrivain, architecte. Mais j’ai aussi prouvé que j’étais un excellent metteur en scène et acteur après la déroute à Berlin. J’ai joué chacun de mes rôles à fond et à la perfection.

	J’ai déjoué le sort et j’ai résisté à l’apocalypse. Je n’étais peut-être plus que l’ombre de moi-même, cependant j’ai survécu. Et j’ai disparu où et quand je l’ai souhaité, ou presque. 

	J’espère que vous n’attendez aucune excuse de ma part. Je défendais simplement avec force et conviction ma nation et tous les Allemands qui la composaient.

	Je vous rappelle que c’était une campagne pour la justice et la survie du peuple allemand et de l’Europe. Une lutte ne peut se mener sans verser de sang. Nous avions nos ennemis. La guerre, c’est la guerre. Le passé, c’est le passé.

	Croyez-vous que les Russes, les Américains, les Anglais et même les Français n’ont commis aucun crime ou aucune atrocité durant cette période, ou d’autres plus récentes encore ? Pensez-vous que les colonies se sont faites et défaites dans le plaisir et la bonne humeur ?

	 

	Je n’ai pas à me justifier. Jugez-moi si cela vous chante. Je m’en remets au diable qui m’accueille les bras ouverts, comme son propre enfant.

	 

	Je réapparais virtuellement à présent pour vous livrer ma fabuleuse épopée. Cet ouvrage vous permet de découvrir mon autre visage, bien plus que dans les écrits soi-disant historiques, ou même avec mon célèbre Mein Kampf. Ce dernier contenait mes idées politiques et révolutionnaires à l’époque. Mon combat est terminé, d’autres prendront la relève.

	Aujourd’hui, je vous dévoile une facette de ma vie et de ma personnalité, souvent qualifiée de secrète. C’est pourquoi je me devais de la mettre noir sur blanc.

	Serez-vous sceptique sur la véracité de cette histoire ?

	 

	N’avez-vous rien remarqué ?

	 

	Ce nom d’auteur, Talih Floder, que signifie-t-il, d’après vous ?

	Talih équivaut en turc à la chance, la fortune ou le hasard. Il s’agit de l’avant-dernière partie de mon voyage, avant mon retour aux sources. C’est la terre qui m’a accueilli pour une tentative de renaissance et de rédemption. J’y ai donné la vie à deux reprises, alors que personne ne s’y attendait, particulièrement pas moi.

	En suédois et en danois, Floder désigne la rivière. C’est la première portion de mon périple en 1945, en même temps que mon évasion du Reich décimé et filant à sa perte. Cette période durant laquelle j’ai fui, en grande partie sur la mer. En ce temps-là, je me laissais porter tranquillement, comme par le courant d’un ruisseau.

	 

	Je suis donc passé de guide spirituel à une sorte de cours d’eau protégé par quelque chose de supérieur. Ce que fut la seconde partie de mon histoire, principalement en Turquie.

	Il y avait bien plus de débit dans la première, je vous l’accorde. Mais de mon point de vue et d’une manière générale, la chance m’a souri. Quoi que vous puissiez en penser. J’en ai profité et je m’en suis allé.

	J’ai, à de nombreuses reprises, tenté de peindre cette généreuse rivière qui fut le flot de ma vie et qui ne coulait pas très loin de mon repaire. Plusieurs tableaux l’illustrent du mieux que j’ai pu, avec mes mains tremblantes.

	Le plus réussi s’est enflammé à mes côtés à Munich. Il est possible que vous puissiez retrouver d’autres de mes œuvres. Je pense qu’elles ont pris beaucoup de valeur depuis. Avec ce livre, leurs prix vont même certainement encore s’envoler.

	 

	Je n’en ai pas tout à fait fini avec cet énigmatique nom d’écrivain. Ne remarquez-vous vraiment rien d’autre ? Le plus important, sûrement…

	Talih Floder, connaissez-vous ce fameux jeu de lettres inventé en 1931 puis modifié en 1938 ? Celui qui devint Scrabble en 1948. J’ai eu l’occasion d’y jouer une fois.

	Essayez donc de changer un peu l’ordre des lettres du nom de l’auteur de cet ouvrage. Il paraît que cela s’appelle une anagramme.

	Je ne me considère pas comme un bon joueur de Scrabble et encore moins d’échecs, comme l’était peut-être Staline et probablement chaque enfant russe. Mais mon cerveau fonctionne toujours vite. J’arrive à rédiger Adolf avec une partie des caractères. Vous me suivez désormais ?

	Je parviens même à composer Hitler avec les lettres restantes. Vous y êtes ?

	Moi, Talih Floder, ne suis personne d’autre qu’Adolf Hitler lui-même, enfin… Toutefois, il ne s’agissait pas de ma fausse identité durant ma fuite. Celui-ci, je le garde encore pour moi.

	En revanche, d’autres anagrammes de mon véritable nom se sont glissées dans ces pages. Saurez-vous les retrouver ?

	 

	Je vous suis reconnaissant de m’avoir lu jusqu’ici. J’ai composé la fin de mes mémoires avant de tenter de me suicider et de me faire rattraper par mon destin. Évidemment, quelqu’un a dû compléter mon récit, mais qui ? Qui s’exprime avec moi ? C’est une autre histoire…

	 

	Je suis fatalement arrivé au purgatoire depuis. Le malin ne doit pas savoir quoi faire de moi. Pas que j’y croie, seulement oui, je ne mérite pas mieux que l’enfer, s’il existe.

	Je m’en retourne auprès de toutes les victimes de mes théories, de ma réussite et de mes échecs aussi. Toutes ces personnes que j’ai entraînées dans l’abîme doivent certainement m’attendre avec impatience. J’ai eu ma chance. Avez-vous eu, ou aurez-vous votre vengeance ?

	 

	Je dédicace mon œuvre et ma vie à ma maman, Klara. Je lui rends grâce de m’avoir permis de transformer le monde et l’humanité et de promouvoir mes idées et la défense du peuple allemand.

	Je me remercie d’avoir fui du bunker et d’avoir joué une autre partition ensuite tels un grand compositeur et un talentueux acteur.

	 

	Je vous confie l’avenir de l’Allemagne et celui de l’Europe. Je suis enfin devenu complètement immortel. Je vous attends patiemment.

	 

	Je vous prie de ne pas rechercher mes petits, Angela et Artur. Merci de ne pas non plus importuner Édith qui, si elle est toujours en vie, aurait un peu plus de cent ans à la sortie de ce livre.

	 

	Mon testament prévoyait la publication de ce texte cinquante-cinq ans après mon décès. Je parle de celui de 1969, le vrai. Ceci devait permettre à mes enfants de vivre leur vie.

	Pour quelle raison 55 ans précisément ? Pourquoi pas SS, vous répondrais-je ! Je vous laisse deviner à quoi peut bien faire allusion ce chiffre doublé et ressemblant à deux lettres identiques.

	Mon ultime réalisation devait donc sortir en 2024. Il semble pourtant qu’elle soit parue en 2025. Communiquerais-je avec vous depuis l’au-delà, le futur ?

	Il n’y a rien de plus à dire. La vie est pleine d’imprévus.

	 

	PS : Méfiez-vous de qui vous côtoyez.

	J’ai survécu (…) et je ne suis pas le seul.

	 

	Mon témoignage envisage également la publication d’un nouvel ouvrage dont le contenu vous surprendra vraisemblablement encore davantage que celui-ci. En effet, quels sont les documents que j’ai postés à Munich avec ce manuscrit ? Et qui a bien pu compléter et terminer mon récit ? »

	 

	A.H.

	 

	 

	 

	Je suis l’un des destinataires du dossier original envoyé par notre très regretté Führer.

	Pour quelle raison le livre est-il sorti un an plus tard que ce qu’avait prévu son écrivain principal ? Tout simplement parce que j’ai dû y apporter ma touche personnelle. Ceci notamment afin de protéger mon identité.

	Non, en réalité c’est une longue affaire, une autre. J’ai rencontré quelques difficultés aussi soudaines que surprenantes. Je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant.

	Mais 2025, c’est quatre-vingts années après la fin de la guerre et sa mort orchestrée de 1945. Et c’est justement cet âge qu’il est parti pour de bon en 1969. Est-ce un dernier clin d’œil ou hasard du destin ?

	Vous aimeriez peut-être savoir qui je suis. Cependant, je vais devoir vous laisser sur votre faim, cette fois-ci.

	 

	Ah, j’ai failli oublier un détail troublant de cette aventure historique. Le chauffeur de la Volkswagen lancée à toute allure dans les rues de Munich était allemand, cela allait de soi, mais il était aussi d’origine juive. Une étoile jaune a vaincu le monstre.

	Et cela, Hitler doit encore s’en mordre les doigts… ou ce qu’il en reste.

	Une question subsiste alors : était-ce réellement un accident ?
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